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Accident à Bengalore

Ankit Fadia prit congé de son ancien directeur d’études et quitta l’Institut des sciences, un complexe de bâtiments ultramodernes aux façades largement vitrées construits au milieu d’un parc bien entretenu. Des étudiants, dont quelques filles drapées dans des saris très colorés, discutaient sur les pelouses par petits groupes. Rien ne distinguait Fadia de ces jeunes gens, bien qu’il approchât la trentaine. Même son épaisse moustache noire ne parvenait pas à faire perdre son apparence juvénile à ce garçon svelte vêtu d’une chemisette blanche et d’un pantalon de toile. Le jeune homme avait pourtant quitté l’université depuis plusieurs années pour créer une petite société de services informatiques et n’y revenait épisodiquement que pour demander conseil à ses professeurs, échanger des informations et des documents et parfois donner des conférences. Les qualités exceptionnelles de cet élève d’origine modeste, qui vendait des fruits sur le marché de Malleswaram pour payer ses études, avaient très vite été remarquées par ses enseignants, qui l’avaient encouragé, lui avaient obtenu une bourse aux États-Unis et même prêté un peu d’argent pour l’aider à démarrer. Son diplôme en poche, il avait conservé des liens avec eux. On le présentait comme un modèle de réussite et d’intégration sociale, un symbole de l’Indian dream, et il se prêtait d’autant plus volontiers au jeu que cette notoriété naissante favorisait son business en lui apportant des
relations et des clients. Sa réputation lui avait valu de signer un contrat avec les représentants d’un puissant groupe étranger soucieux de délocaliser certaines de ses activités.

Fadia traversa le parc d’un pas énergique et atteignit Sampidge Road, où le vacarme de la circulation contrastait avec le calme qui régnait dans les allées bordées de santals, de tamariniers et de banians centenaires. Cette agression sonore permanente faisait partie de la vie quotidienne des habitants de la mégapole, et il n’y prêtait plus la moindre attention. Dans la marée des véhicules qui envahissaient la chaussée, on repérait facilement les capotes jaune vif des rickshaws. Fadia en héla un et se fit conduire au centre commercial de MG Road. Le chauffeur conduisait d’une main, pianotant sur son téléphone portable de l’autre, un écouteur rivé à l’oreille. Il se faufilait dans la cohue avec une témérité qui aurait été considérée comme suicidaire dans un pays de l’hémisphère Nord ; à Bengalore, le code de la route n’a qu’une valeur toute relative et la priorité appartient au plus audacieux. Un Occidental aurait eu l’impression de jouer sa vie à la roulette russe à chaque carrefour, mais Fadia était tout aussi indifférent aux monstres de métal qui les frôlaient qu’au tintamarre incessant des klaxons. Ses pensées allaient aux cadeaux qu’il s’apprêtait à choisir pour chaque membre de sa famille. Son succès ne lui avait pas fait perdre la tête et il restait un fils et un frère attentionné ; il ne faisait pas partie de cette jeunesse dorée, qui passait ses nuits à boire et gesticuler dans des discothèques géantes et se pavanait dans des voitures de luxe au côté de filles voyantes. Pourtant, ses moyens lui auraient désormais permis de jouer les nouveaux riches, car ses affaires prospéraient depuis qu’il travaillait pour ces commanditaires français. Mais il voyait plus loin et espérait développer son entreprise, à laquelle il consacrait l’essentiel de son temps et de son énergie, au point de n’être pas encore marié ni même fiancé, au désespoir de sa mère.

Sur le trottoir du centre commercial, il aperçut son frère cadet qui l’attendait au pied d’une immense affiche du film Guru où s’enlaçait un couple, lui en costume blanc, elle en
tunique bleue brodée d’or. La publicité pour cette récente production bollywoodienne à gros budget retint un instant son regard, alors qu’il venait de descendre du rickshaw. Cette distraction lui fut fatale. Il ne vit pas arriver le pick-up rouge qui fonçait sur lui. L’énorme pare-chocs le heurta de plein fouet et le projeta sous les roues d’un autobus. Son frère poussa alors un cri qui se perdit dans le vacarme ambiant et se précipita en levant les bras pour tenter d’interrompre la circulation, mais les conducteurs contournaient le corps allongé sans même ralentir, lui interdisant d’approcher. Après plus de dix minutes d’attente, le hululement d’une sirène envahit l’avenue, dominant le tintamarre des avertisseurs ; trois policiers sautèrent d’une Jeep, la matraque haute, et, à grands coups de sifflet, parvinrent non sans difficulté à contraindre les automobilistes récalcitrants à s’arrêter et à dégager le passage. Lorsque le jeune homme put enfin atteindre le corps de son frère, il comprit immédiatement qu’il était trop tard. Quant au pick-up, il s’était fondu dans le flot et avait disparu.
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Comment Daniel Batz découvrit la capitale

Daniel Batz entra dans Paris par la porte d’Orléans en fin d’après-midi. La circulation était intense et le temps incertain. Quelques fines gouttelettes de pluie venaient s’écraser sur son pare-brise. Le jeune homme, qui connaissait déjà les encombrements de Toulouse, prit son mal en patience et suivit fidèlement les indications de son GPS. L’appareil le guida sans encombre jusqu’à la rue Jean-Lantier, à deux pas de la place du Châtelet, où la chance lui sourit sous la forme d’une place de stationnement qui venait de se libérer. Il actionna donc son clignotant, dépassa l’emplacement libre et enclencha la marche arrière en surveillant son rétroviseur. C’est alors qu’un gros SUV noir vint se coller contre son pare-chocs arrière. Surpris, il donna un petit coup d’avertisseur, sans obtenir le moindre résultat. Il hésita un instant, puis descendit de voiture dans l’intention de demander aimablement au conducteur inconnu de le laisser manœuvrer, avant de comprendre que celui-ci avait tout bonnement l’intention de s’emparer de la place vide, profitant de ce qu’il s’était trop avancé. L’hostilité des Parisiens à l’égard des provinciaux pouvait expliquer ce comportement grossier, la plaque d’immatriculation de sa Peugeot de vingt ans portant le numéro 65, mais Daniel Batz n’avait pas l’intention de se laisser faire. Il se dirigea donc d’un pas énergique vers le SUV aux vitres teintées. Le conducteur sortit à son
tour, et Daniel se retrouva face à un homme grand et massif en costume sombre dont il remarqua le crâne rasé et une petite cicatrice courant sur la joue gauche. La carrure du personnage et son expression décidée auraient incité la plupart des conducteurs à abandonner la partie et la place, mais il en fallait davantage pour impressionner Daniel Batz, qui pratiquait le karaté et avait déjà fait le coup de poing plus d’une fois à la fac, en particulier contre des piquets de grève vindicatifs.

— Dégage ta poubelle, petit.

Le ton, plus méprisant que menaçant, était celui de l’homme qui s’adresse à un individu inférieur, indigne d’un adversaire convenable. Toutefois, Daniel ne faisant pas mine d’obtempérer, le personnage posa la main sur son bras, avec l’intention évidente de l’empoigner. La surprise se mêla à la douleur sur son visage quand il reçut un atémi au plexus. Il se plia en grimaçant.

— Maintenant, monsieur, ayez l’obligeance de reculer pour que je puisse me garer.

Daniel croyait avoir gagné la partie, quand un coup porté sur la nuque par un deuxième agresseur l’étourdit et le fit vaciller. Il voulut se retourner pour riposter, mais l’homme, d’un habile croc-en-jambe, le précipita contre le capot de la voiture que son menton heurta douloureusement. L’un des inconnus lui remonta le bras droit derrière le dos, avec une aisance qui trahissait une certaine pratique, tandis que l’autre le palpait, des pieds à la tête, puis le délestait de son portefeuille.

— Daniel Batz, résidant à Tarbes, étudiant.

La voix était monocorde, professionnelle. Des flics ?

Ils le redressèrent et le poussèrent jusqu’au trottoir, sur lequel ils le jetèrent et l’abandonnèrent après une volée de coups de pied. Avant de perdre connaissance, il eut le temps d’apercevoir les bouts argentés de santiags en crocodile, une crosse nickelée dépassant d’un holster sous une veste et une créature de rêve qui observait la scène, assise à l’arrière du SUV dont elle avait baissé la vitre. Ce fut cette dernière image qui resta gravée dans son cerveau : de
grands yeux bleus tirant sur le vert, encadrés de boucles blondes, un front haut et délicieusement galbé, et surtout des lèvres pleines et bien dessinées. La voix qui sortit de cette bouche manquait en revanche singulièrement de chaleur.

— Ne perdez pas votre temps avec ce minable, Patrick. Nous trouverons bien une place ailleurs.

Son évanouissement ne dura que quelques secondes mais, quand il se redressa sur un coude, le SUV noir avait disparu. Deux passants entreprirent de l’aider à se relever. L’un d’eux lui tendit son portefeuille.

— Il était par terre à côté de vous. Une chance qu’on ne vous l’ait pas volé.

Les quelques billets qu’il avait retirés d’un distributeur avant de quitter Toulouse s’y trouvaient toujours. Visiblement, ce n’était pas ce qui intéressait ses agresseurs.

— Vous voulez qu’on appelle police secours ou les pompiers ?

Il se massa les reins.

— Non, ce ne sera pas nécessaire. Je n’ai rien de cassé. Enfin, je ne crois pas.

— Ce n’est pas prudent, mais ça vous regarde.

Sa Peugeot se trouvait toujours en double file, devant la place libre que personne n’avait tenté d’occuper. Daniel remercia les passants et s’empressa de garer sa voiture. Il prit alors conscience qu’il avait oublié de demander à ces aimables personnes si elles avaient relevé le numéro du SUV noir, mais il était trop tard. Il s’examina dans le miroir du pare-soleil et constata que sa pommette gauche commençait à enfler. Son jean était taché et son T-shirt déchiré. Impossible de se présenter dans cette tenue aux gens qui avaient accepté de lui louer un studio. Il alla prendre son sac de voyage dans le coffre et entreprit de se changer à l’intérieur de la voiture, ce qui impliqua des contorsions douloureuses. Des marques bleuâtres commençaient à apparaître sur sa cuisse et sa hanche gauches.

Après avoir enfilé un pantalon de toile claire et une chemise bleue bien repassée, puis remis de l’ordre dans
sa coiffure, il avait bien meilleure allure : celle du garçon de bonne famille qui monte à Paris, master d’informatique et MBA en poche, dans le but de se présenter à un futur employeur.

Daniel Batz avait vingt-quatre ans, la fougue, l’ambition et la certitude de faire partie des gagneurs, caractéristiques des jeunes gens élevés dans un milieu où on leur a rabâché dès l’enfance que nous vivons dans un monde où les bons réussissent, et que l’essentiel de leur énergie doit être consacré à devenir les meilleurs. Son père l’avait préparé à la compétition sociale en examinant ses bulletins scolaires à la loupe et en lui fixant des objectifs récompensés par toutes sortes de primes. En nature, sous forme d’autorisations minutées à surfer sur Internet, utiliser sa console de jeux puis plus tard à sortir, assister à des fêtes, pratiquer des sports divers. En espèces, sous forme d’argent de poche. Avant son départ, son vieux lui avait fait trois cadeaux : sa Peugeot bien entretenue affichant cent cinquante mille kilomètres, un chèque et une lettre de recommandation soutirée à un oncle, aujourd’hui retraité, mais qui avait occupé des postes relativement importants au ministère de la Défense.

Outre son diplôme et les stages effectués, dont l’un en Angleterre chez IG Market qui lui procurait une certaine fierté, Daniel Batz possédait un atout important : il faisait bonne impression et plaisait à ses employeurs ; aux femmes aussi, comme en attestaient quelques succès faciles parmi ses condisciples et collègues. Sans avoir un physique de jeune premier, il était grand, bien bâti et plutôt beau gosse, avec un visage anguleux aux traits déjà bien dessinés pour un garçon de son âge. On remarquait immédiatement des yeux sombres pétillant de vie et de malice. Son nez légèrement busqué et sa crinière brune bouclée lui venaient peut-être de lointaines ascendances sarrasines : Tarbes n’est pas loin de la frontière espagnole. De plus, il savait s’habiller et s’exprimait avec une certaine élégance. Les Batz avaient peu de fortune depuis que Frédéric Batz, le grand-père, avait dû déposer le bilan de l’entreprise familiale, ruinée par la concurrence asiatique. Mais, de génération en génération,
ils transmettaient leur petit capital culturel et relationnel. Lequel, comme le soulignent les disciples de Bourdieu, peut parfois jouer un rôle aussi important que le capital financier. D’un naturel teigneux et bagarreur, et d’une franchise confinant parfois à la naïveté, Daniel Batz savait pourtant maîtriser ses pulsions et dissimuler ses sentiments quand il avait affaire à des personnalités plus importantes que lui, cadres, professeurs ou patrons, car on lui avait aussi enseigné un certain respect de l’ordre et de la hiérarchie sociale.

Bref, il avait de bonnes cartes en main pour se tailler une place au soleil.
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C’était une construction haussmannienne de huit étages dont la façade en pierre de taille avait été récemment ravalée. Un petit sentiment de satisfaction envahit Daniel Batz quand il appuya sur le bouton de l’interphone. Habiter dans un aussi bel immeuble pouvait être considéré comme un privilège pour un jeune homme aux moyens modestes fraîchement débarqué de sa province.

— Monsieur Constant ?

— Oui, qu’est-ce que c’est ?

Le ton peu aimable refroidit un peu Daniel.

— Bonjour, monsieur Constant, je suis Daniel Batz et…

— Ah… nous ne vous attendions que demain ! Mais ce n’est pas un problème, montez, c’est au septième gauche.

Le hall dallé de marbre tenait les promesses de la façade. Quant à l’ascenseur, avec sa grille en fer forgé et ses boiseries, c’était une petite merveille, même si sa lenteur exaspéra le jeune homme.

La porte du septième gauche était entrouverte, mais il n’osa ni la pousser ni sonner. Daniel se contenta d’attendre sur le palier avec son gros sac de voyage et son ordinateur portable. Quelques minutes s’écoulèrent, puis apparut un homme rond d’une soixantaine d’années, en bras de chemise. Une couronne de cheveux grisonnants cernait son crâne chauve. L’expression de ce visage couperosé, qui
semblait marquer un penchant pour la boisson, n’était pas particulièrement avenante.

— Nous ne vous attendions que demain, monsieur Batz, répéta Thierry Constant.

Cette visite semblait l’irriter.

— Je suis absolument désolé de vous déranger. Je croyais avoir averti Mme Constant, mais nous nous sommes sans doute mal compris au téléphone…

— Bon, suivez-moi. Le studio est à l’étage supérieur. Le studio était en fait une chambre de bonne de moins de dix mètres carrés, fraîchement repeinte, équipée d’un coin cuisine et d’une douche.

— Ma femme vous donnera tous les détails demain. Pour le code, en bas, c’est 24 38. Désolé, je suis obligé de vous laisser vous débrouiller, j’étais en plein travail…

— Je comprends.

Constant lui remit un jeu de clés, puis sembla s’apercevoir que la pièce était vide.

— Nous avions l’intention de vous monter des meubles.

— Pas de problème, pour ce soir ça ira très bien. Je suis habitué à faire du camping. D’ailleurs j’ai un sac de couchage.

Ces précisions parurent rassurer Constant qui, pour la première fois, se fendit d’un petit sourire et tendit au jeune homme une main grassouillette, molle et moite.

Daniel se retrouva donc seul dans son studio. Il s’empressa d’ouvrir la fenêtre et découvrit un paysage de toits de zinc, avec une petite cour pavée en contrebas. Bon, ce n’était pas ce qu’il s’était imaginé, mais l’endroit était calme, la pièce claire et le loyer correct. Il redescendit chercher le reste de ses bagages dans le coffre de sa Peugeot, puis entreprit de ranger provisoirement quelques affaires, car il était d’un naturel ordonné. Il étala son duvet sur la moquette grise, qui était neuve mais de médiocre qualité, et s’allongea avec une parka pliée sous la tête en guise d’oreiller pour tester ce lit improvisé. Ce manque de confort ne l’empêcherait pas de dormir. En revanche, un détail le tracassait, mais il n’avait pas osé l’aborder avec son propriétaire : il n’y
avait pas de ligne téléphonique et par conséquent pas de moyen de se connecter à Internet, sauf à souscrire un coûteux forfait mobile. L’idéal aurait été de partager une connexion wifi avec ses propriétaires, mais il ignorait comment ceux-ci étaient équipés.

À l’issue de ces opérations, il prit une douche puis examina les traces laissées sur son corps par la raclée que lui avaient administrée les irascibles passagers du SUV noir. Certaines de ces marques s’étaient transformées en vilaines plaques violacées, mais il ne souffrait pas trop. Pourtant, bien qu’il ne se souvînt pas d’avoir été frappé au visage, sa pommette gauche avait enflé et noirci, ce qui était gênant car il devait se présenter le lendemain à son employeur.

Il s’apprêtait néanmoins à sortir pour découvrir le quartier et manger un morceau, quand on frappa à sa porte. Il enfila rapidement un pantalon et un T-shirt, et alla ouvrir. Une jeune femme brune en tailleur clair apparut.

— Daniel Batz ? Je suis Delphine Constant. Désolée de ne pas avoir pu vous accueillir. Ma patronne a la fâcheuse habitude d’organiser des réunions qui se terminent très tard.

Elle lui tendit une jolie main aux ongles soignés qu’il serra avec empressement. La première réflexion que se fit Daniel fut que Delphine Constant devait avoir vingt-cinq ou trente ans de moins que son époux. Il la détailla discrètement. Avec sa coiffure très courte, son air énergique, son maquillage sobre, son tailleur strict, elle avait un petit côté femme d’affaires qui lui plaisait beaucoup. Elle fit quelques pas dans le studio. Une lueur d’amusement s’alluma dans ses yeux noirs, accompagnée d’une moue charmante.

— Vous n’avez pas apporté grand-chose… Mais je peux au moins vous fournir un sommier, un matelas, une table et des chaises. Et même un fauteuil, mais je ne sais pas s’il va y avoir assez de place…

— Ne vous inquiétez pas. Ce n’est pas un problème.

— Si vous voulez me donner un coup de main, nous allons monter tout cela. Mon mari est dans ses comptes, alors… Mais dites-moi, vous êtes blessé ?


— Ce n’est rien. Je me suis cogné en ouvrant mon coffre de voiture.

— Vous êtes garé dans le quartier ?

— Juste en bas.

— Vous ne pouvez pas rester là. Ça va vous coûter une fortune en parcmètre. Vous allez provisoirement garer votre voiture dans notre box, tout près d’ici, la mienne est chez le garagiste. Ensuite, vous ferez une demande pour obtenir la carte de résident.

Delphine Constant l’entraîna à l’étage inférieur. L’appartement semblait immense et respirait le fric : parquet de chêne en point de Hongrie, moulures, superbes canapés recouverts de lin grège, tableaux, écran plat géant.

— Mon mari est dans son bureau.

Elle surprit le regard du jeune homme.

— Nous sommes désolés de vous loger aussi à l’étroit. Nous devons vous faire l’effet de marchands de sommeil…

— Pas du tout, je suis très content de pouvoir habiter dans un quartier aussi central.

Elle le conduisit dans une pièce visiblement inoccupée.

— Voilà, c’est en principe une chambre d’amis, mais nous en avons une autre plus grande et nous n’utilisons jamais celle-ci.

Elle retira sa veste de tailleur et ses chaussures à talons.

— Nous allons monter le sommier et le matelas. Avec votre aide, je me sens de taille.

Ils commencèrent par le sommier, en s’y prenant assez maladroitement, ce qui déclencha une crise de fou rire et un début de complicité. Ils montèrent ensuite le matelas, une table et une chaise. À l’issue de ces exercices, ils se laissèrent tomber côte à côte sur le lit.

— Ça m’a donné soif, pas vous ?

Ils redescendirent dans la cuisine, dont l’équipement et la décoration n’avaient rien à envier à ceux du salon, avec une grande table de ferme en chêne de style rustique assortie aux boiseries. Delphine Constant ouvrit son réfrigérateur.

— Vous buvez quoi, de la bière ? Sinon, j’ai du jus de fruits, du vrai…


Il opta pour le jus de fruits. Ils s’installèrent face à face. Profitant de l’éclairage plus vif, elle se pencha vers lui et examina son bleu.

— Je ne veux pas vous inquiéter, mais il me semble que ça a enflé depuis tout à l’heure.

Il accepta qu’elle lui dispense une compresse. Ces attentions n’étaient pas désagréables. Le visage de la jeune femme se trouvait tout près du sien alors qu’elle étalait un onguent d’une nature inconnue sur son coquard. Elle avait de belles lèvres, un regard lumineux, une peau étonnamment fraîche pour une Parisienne. Une onde de désir le titilla, mais Delphine s’écarta presque aussitôt, comme si un indice quelconque l’avait alertée de cette situation équivoque.

— Mais j’y songe, vous n’avez peut-être pas mangé ?

— À vrai dire, j’avais l’intention d’aller grignoter quelque chose dans le quartier.

— Vous n’y pensez pas. D’ailleurs j’ai faim, moi aussi. Elle lui servit du gigot froid, de la salade et un verre de bordeaux.

— Donc, vous avez trouvé un job à Paris, d’après ce que j’ai compris.

— Pas tout à fait, j’ai un entretien demain. Avec une recommandation de mon oncle qui a connu le patron de cette boîte pendant la guerre d’Algérie.

— Ah… C’est vieux, ça.

— Oui, mon oncle est plus âgé que mon père.

— Et vous êtes dans quelle branche ?

— Informatique appliquée à la gestion et à la finance.

— Tiens, c’est amusant… Mon mari aurait bien besoin d’une formation de ce genre…

— Que fait-il, sans indiscrétion ?

— Il gère une chaîne de magasins de prêt-à-porter. Cinquante-six en tout. Une partie lui appartient, les autres sont en franchise. Irina, vous connaissez cette enseigne ?

— Non, je ne crois pas qu’il y en ait dans ma région.

— Irina cible la femme active de trente à cinquante ans. En fait, c’est plutôt une clientèle de mamies qui veulent s’habiller jeune. Pas mon genre, mais ça marche assez bien.
Thierry travaille avec des stylistes qui font fabriquer en Chine. Dans son domaine, il est très pro.

— Et vous-même, si ça n’est pas indiscret ?

— Eh bien, je suis l’assistante de la DG de Geodhia, Anne Leroy-Murcia, qui dirige, entre autres, le département informatique. C’est pour cela aussi que je trouvais amusant que vous soyez informaticien. Moi, à part envoyer des mails et surfer sur Internet, je n’y connais pas grand-chose en informatique. Ma fonction n’a aucun caractère technique : j’épaule Anne, je gère son agenda, je supervise les relations publiques et je m’efforce de mettre de l’huile dans les rouages quand ça grippe avec les autres patrons du groupe…

— À propos d’informatique, serait-il possible d’utiliser votre connexion avec un système wifi ?

— Je suppose que ça ne doit pas poser de problème, si vous installez le système, car Thierry est très radin.

À son expression, Daniel eut l’impression qu’elle regrettait déjà cette confidence.

— Ça ne lui coûtera rien. Je fournirai le routeur, s’il n’en a pas déjà un intégré à son modem. Ça réduit juste un peu le débit, mais je m’engage à ne pas me connecter quand il en aura besoin.

— Ne vous inquiétez pas : nous lui expliquerons tout cela quand il sera sorti de ses comptes. En principe, il voit son expert-comptable demain et ce sera terminé. Un café ? Moi, ça ne m’empêche pas de dormir.

Il accepta le café. Après avoir vidé sa tasse, il prit congé de sa logeuse et remonta dans son studio, désormais meublé. La fatigue du voyage l’assaillit brusquement. Il se déshabilla, s’allongea et s’endormit aussitôt.
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— Il est beau comme un astre, ce garçon !

Pour son entretien d’embauche, Daniel Batz avait revêtu un blazer bleu marine, un pantalon gris anthracite et avait noué une cravate bleue à rayures rouges sur sa chemise
bleu clair. Ses mocassins noirs étincelaient. L’homme qui venait d’ironiser ainsi était habillé en noir des pieds à la tête. Il paraissait la trentaine. Une barbe de deux jours couvrait les joues de son visage allongé aux traits fins. Il avait le crâne rasé et une boucle dorée ornait son oreille gauche.

— J’ai rendez-vous avec Jean Fréville, annonça Daniel Batz, sans se laisser déstabiliser par cette remarque.

L’homme en noir adopta une expression de regret affecté.

— Ah, je pensais que vous veniez pour moi. Je suis déçu. Sur ce, il s’esclaffa assez bruyamment, laissant le visiteur perplexe sur les causes de cette hilarité. Un second personnage apparut alors : un métis aux yeux clairs, aussi corpulent que le premier était mince, mais d’apparence tout aussi décontractée, flottant dans un costume destructuré et visiblement fâché avec le fer à repasser. Le catogan, qui pendouillait sur son cou de taureau, semblait destiné à compenser un crâne déjà bien dégarni pour un individu qui ne semblait pas avoir plus de trente ans. C’est du moins la réflexion qui vint à l’esprit de Daniel.

— J’ai rendez-vous avec Jean Fréville, répéta-t-il à son intention, sur le même ton de jeune homme bien élevé.

Le métis au catogan lui accorda un sourire jovial.

— Voyez avec la jeune personne qui se trouve derrière cette porte si elle peut le déranger. Ce qui n’a rien de certain, même si vous avez rendez-vous…

La jeune personne en question, absorbée par l’écran de son ordinateur, l’ignora pendant trois bonnes minutes, puis ajusta ses lunettes pour le dévisager. Elle était plutôt mignonne d’après ce que Daniel put apercevoir.

— Jean Fréville va vous recevoir, monsieur Batz, annonça-t-elle sans lui laisser le temps de se présenter.

— Ah, je vois que…

— Oui, je gère son planning et les CV passent par mon bureau. Je vous ai reconnu.

Cette identification expresse semblait lui apporter une certaine satisfaction. Elle l’invita à s’installer sur un petit canapé, puis, peut-être pour se faire pardonner son ton un peu sec, lui proposa un café. Il déclina cette offre, redoutant
de se tacher ou de se présenter avec du café au coin des lèvres. Cette précaution, qui peut sembler incongrue, figurait sur une liste publiée par le Guide du premier emploi, qu’il avait encore potassé récemment. Il patienta en feuilletant de vieux magazines économiques. Après vingt minutes d’attente, l’assistante reçut un appel de son patron, se leva et fit signe au visiteur de la suivre. Elle était plus grande qu’il ne l’avait imaginé. Il évita de laisser son regard se promener sur ses hanches, car on l’observait peut-être d’une façon ou d’une autre.

La jeune femme ouvrit une porte capitonnée et s’effaça pour le laisser passer, sans prononcer une parole. Un septuagénaire grand et maigre arborant une abondante chevelure blanche visiblement soignée s’avança vers lui. Au revers de son veston croisé, qui lui donnait une allure vieille France, Daniel remarqua deux petits rubans et une rosette écarlate qui rappelaient son passé militaire.

— Ainsi, vous êtes le neveu de Roland Batz.

— Exact, monsieur.

Fréville lui serra énergiquement la main.

— Asseyez-vous, mon garçon.

Daniel prit place dans un fauteuil de cuir craquelé et assez profond, tandis que Fréville retournait s’installer derrière son bureau, un imposant meuble de style Empire sur lequel trônait une maquette d’avion à hélice d’un modèle ancien. Derrière lui, sur un immense tableau peint dans un style quasi photographique, un appareil du même genre s’apprêtait à décoller, en arrière-plan d’un couple de pilotes en combinaisons, casques et lunettes rétro. Dans un ciel nuageux zébré d’éclairs, on apercevait une escadrille volant en formation. Le jeune homme se perdit un instant dans la contemplation de cette huile qui aurait pu figurer en bonne place dans un musée de l’aviation. Fréville surprit son regard.

— Avez-vous déjà volé ?

— Seulement comme passager…

— Votre oncle Roland et moi, nous avons crapahuté ensemble, mais ça fait un bail. Je suppose qu’il vous l’a dit ?

— Absolument.


— Bien, je dois vous avouer que votre CV n’aurait peut-être pas retenu notre attention sans cette recommandation. Nous en recevons beaucoup et nous n’avons pas toujours le temps de les examiner. D’autant que nous recrutons peu et par relations.

— Je comprends et je vous remercie de me recevoir.

Fréville leva la main.

— Ne me remerciez pas, mon garçon. Pour le moment, je ne peux vous proposer qu’un poste de stagiaire. Mais…

Il laissa sa phrase en suspens.

— Mais… ? ne put s’empêcher de répéter Daniel.

— Mais je vous garantis que votre contrat se transformera en CDI si vous répondez à notre attente. Je n’ignore pas que beaucoup d’entreprises pressurent les stagiaires comme des citrons et les jettent ensuite, mais ce n’est pas ma politique. D’ailleurs, si vous entrez dans la maison, vous serez dès maintenant rémunéré convenablement.

— Je vous en remercie.

— Cessez de me remercier. Bien, dans votre CV, il y a du bon et du moins bon, mais tout ça peut s’améliorer. De votre côté, avez-vous une idée de l’endroit où vous mettez les pieds ?

— Eh bien, mon oncle m’a expliqué…

— Votre oncle n’a pas pu vous expliquer grand-chose, car il ne sait quasiment rien lui-même. Nous sommes une agence d’intelligence économique. Vous savez ce que cela signifie ?

— Oui, j’en ai une idée…

— Une idée… Bon, notre mission consiste à protéger des données sensibles, et à en recueillir, ce qui est parfois plus délicat. Dans votre profil, ce qui nous intéresse, ce sont autant vos compétences informatiques que leur application au domaine de la finance. Nous comptons de grandes entreprises et des institutions financières parmi nos clients.

Fréville marqua une pause, puis plaça ses mains jointes sous son menton.

— Il faut que je vous précise un point important. Notre activité comporte certains risques. À vous de décider si vous êtes prêt à les prendre.


— Quel genre de risques ?

Fréville eut un petit ricanement.

— Allons, vous êtes un garçon intelligent. Vous devez savoir que, quand certaines personnes cherchent des informations, des données techniques, économiques, d’autres personnes s’efforcent de les protéger, et vice versa. Ce qui crée des conflits de diverses natures et implique parfois de flirter avec l’illégalité. Nous nous efforçons de respecter la loi, nous observons une charte de déontologie, d’ailleurs notre maison a pignon sur rue, mais la frontière entre ce qui est légal et ce qui ne l’est pas est parfois ténue. Toutefois, nous avons conservé de bonnes et utiles relations dans diverses administrations, auxquelles nous rendons parfois des services, de sorte que nous sommes généralement en mesure de protéger nos hommes et de les sortir d’affaire en cas de pépin. On ne peut jamais rien garantir à cent pour cent, mais il y a une chose sur laquelle vous pouvez compter : la solidarité de notre équipe. Nous ne laissons jamais tomber personne. Votre oncle pourrait d’ailleurs vous dire que je n’ai jamais non plus laissé tomber un de mes hommes…

Ce discours n’était pas tout à fait celui qu’attendait Daniel Batz. Il l’inquiétait un peu mais l’excitait en même temps.

— La condition de notre collaboration, la clé de la réussite, c’est la confiance, reprit Fréville. La plus grande confiance doit régner entre nous.

— Je comprends très bien.

— Alors, l’aventure vous tente ?

— Elle me tente.

— Très bien ! Alors, bienvenue dans la maison ! Je vais vous présenter à votre chef de service qui vous briefera.

Fréville s’approcha du jeune homme et parut découvrir son coquard, à moins qu’il n’ait attendu cet instant pour l’évoquer.

— Vous vous êtes battu ?

Alors que son patron venait de lui vanter la confiance qui, selon lui, régnait dans son entreprise, mieux valait jouer franc-jeu.

— J’ai été agressé hier soir, dans la rue.

— Vous vous êtes bien défendu, j’espère ?


— J’ai essayé.

— Votre CV précise que vous pratiquez des sports de combat…

— Oui, mais je me suis laissé surprendre.

Fréville secoua la tête.

— Il ne faut jamais se laisser surprendre, mon garçon.

— Certainement.

Fréville appuya successivement sur plusieurs touches de son interphone.

— Helen ? Delafère traîne-t-il dans le coin ? Je n’arrive pas à le joindre dans son bureau.

— Oui, il vient d’entrer à l’instant.

— Alors, envoyez-le-moi !

Serge Delafère apparut à son futur subordonné comme un homme dont on devinait immédiatement le caractère sérieux, décidé et peu propice aux bavardages inutiles. Sa poignée de main était énergique, son regard direct et sa voix ferme. Tout chez lui respirait la sobriété : son costume anthracite, sa coupe de cheveux – une courte brosse gris acier –, sa façon de s’exprimer. Il était grand, large d’épaules et donnait l’impression de ne pas avoir un gramme de graisse en trop, ce qui, à la quarantaine passée, permettait de penser qu’il pratiquait un ou plusieurs sports.

— Ce garçon est le stagiaire dont je vous ai parlé. Il va falloir l’intégrer dans votre équipe et le mettre à l’essai. Il s’y connaît un peu en informatique appliquée à la finance. C’est du moins ce qui est écrit là-dedans, dit Fréville en posant la main sur une chemise cartonnée. À vous de jouer. Moi, j’ai un rendez-vous.

Delafère invita Batz à passer dans son bureau, une pièce beaucoup plus modeste que celle de Fréville, mais tout de même dotée d’un canapé et d’une table basse.

— Le patron t’a expliqué le topo ?

— Quelques mots seulement, j’espère que vous allez m’en dire davantage…

— Dans le service, tout le monde se tutoie. Je vais commencer par te présenter nos deux coéquipiers. Avec toi nous serons donc quatre.


Il fit venir l’homme en noir et le métis au catogan. Le premier s’assit sur l’accoudoir d’un fauteuil, le second à califourchon sur une chaise. Cette décontraction décontenança un peu Batz, qui s’appliqua à ne pas le laisser paraître.

— Mes amis, permettez-moi de vous présenter Daniel Batz, qui nous arrive tout droit de Tarbes, et va travailler avec nous. C’est, paraît-il, un génie de l’informatique.

Ce compliment augmenta le malaise du futur stagiaire, qui se contenta pourtant de sourire poliment.

Delafère se tourna successivement vers l’homme au catogan et son collègue.

— Voici Thomas Bourdelle, que nous appelons plus familièrement Tommy. C’est un spécialiste des systèmes anti-intrusion. Quant à Grégoire Chamberlain, aucun code ne lui résiste. La synergie de notre équipe est un facteur très important, mais il faut que tu saches que chacun doit être en mesure de faire face à toutes les situations.

— Je crois qu’il y a aussi une chose importante que ce garçon doit savoir, s’il envisage de travailler ici, dit Tommy. Il est inutile de fantasmer sur Helen, elle est lesbienne. Et je peux te dire que j’ai tout essayé pour la convaincre de changer de camp. À propos, son nom s’écrit Helen, sans e à la fin et sans accents. Elle est d’origine américaine et y tient beaucoup.

Il éclata de rire, satisfait de sa sortie. Delafère lui adressa une petite moue de désapprobation.

Chamberlain se leva, s’approcha de Batz et passa le dos de sa main sur la joue du jeune homme qui eut un mouvement de recul.

— Aussi lesbienne que je suis gay ! Mais rassure-toi, tu n’es pas mon genre.

— Bien, dit Delafère, quand vous en aurez terminé avec votre vie sexuelle, nous pourrons peut-être parler de choses sérieuses.

— Mais le sexe est la chose la plus sérieuse qui soit ! protesta Chamberlain qui retourna toutefois s’asseoir, de façon plus conventionnelle cette fois.


Delafère toisa successivement ses deux collaborateurs pour fermer cette parenthèse, puis fixa Daniel Batz.

— Le patron a dû t’expliquer que notre métier comporte certains risques.

— C’est exact. Je lui ai répondu que j’étais prêt à les prendre.

— Très bien. Nous sommes confrontés à deux sortes de risques. Le premier, ce sont les services officiels qui nous cherchent des poux de temps en temps. Ça peut aller jusqu’à la garde à vue, pour faire pression sur nous, mais ça remonte très rarement jusqu’à un juge. Ça se règle en général par des négociations et un renvoi d’ascenseur. Tu dois le savoir : le vieux est, comme moi, un ancien de la DGSE, il a un carnet d’adresses bien rempli. Et nous travaillons pour une très grosse boîte dont les patrons ont aussi un bon réseau de relations.

— Et le second ?

— Le second risque, ce sont les agences qui travaillent pour les concurrents de nos clients. Certaines sont correctes, d’autres moins, certaines pas du tout. Quelques-unes considèrent que tous les moyens sont bons. Quand je dis « tous les moyens », c’est tous les moyens. Alors nous n’allons pas te lancer tout nu sur le terrain. Ton stage va commencer par une formation à l’autodéfense.

— Il en a besoin ! ricana Tommy en pointant le doigt sur le bleu du jeune homme.

— J’aurais voulu vous y voir ! répliqua Daniel, vexé. Les gens qui m’ont agressé étaient sans doute des pros. L’un d’eux avait un flingue. Ça s’est passé très vite, je n’ai pas eu le temps de réagir. Tout ça pour une place de stationnement !

— Ce sont des choses qui arrivent à Paris, dit Delafère. Mais, quand ça nous arrive à nous, en général, ce n’est pas pour une place de stationnement. Si nous croisons tes agresseurs, nous pourrons leur rendre la monnaie de leur pièce. Ce n’est pas impossible, le monde est plus petit qu’on ne le croit !

— Surtout dans le milieu des gens qui se baladent avec des flingues, renchérit Tommy. Ils avaient l’air de quoi, ces gus ? De flics ?


— Je dirais plutôt de truands, vu leur voiture.

— Quel modèle ?

— Un énorme monospace noir, je n’ai pas eu le temps de relever le numéro de la plaque, et je n’ai pas non plus vu la marque. Une Américaine ou une Japonaise.

— Ce sont des détails qu’il faut toujours noter !

— À l’arrière, il y avait une femme, une très belle blonde qui a dit quelque chose à l’un des types. Je ne me souviens pas non plus de ses paroles, ça me reviendra peut-être.

— Ah, il se souvient tout de même de la blonde !

— L’un des hommes portait des santiags à bout argenté, ça me revient !

— Le dossier épaissit un peu, dit Delafère. Nous verrons ce que nous pourrons faire pour les retrouver à l’occasion. Le patron a dû te le dire, la devise du service, c’est…

— Unus pro omnibus, omnes pro uno1 ! récita Chamberlain avant lui sur un ton faussement solennel.

— C’est un snob, il préfère le dire en latin pour nous montrer qu’il a des lettres, ricana Tommy.

— Que voulez-vous, j’ai été éduqué chez les frères maristes, à Fribourg, on ne se refait pas.

— En attendant, si nous allions prendre un verre quelque part ? proposa Tommy. J’imagine que tu n’es pas pressé, mon petit camarade ?

— Pas du tout, mentit Batz.

La tournure familière prise par cet entretien d’embauche le mettait mal à l’aise et il avait hâte de se retrouver seul pour examiner la situation à tête reposée.

RD Conseil, la société dirigée par Fréville, avait son siège rue Vernet, dans le quartier des Champs-Élysées. Ils allèrent donc s’installer au Fouquet’s, dans une salle où les seuls clients étaient, à cette heure encore relativement matinale, une demi-douzaine de touristes japonais encombrés de paquets Vuitton. Sans avoir l’air de l’interroger formellement, ses nouveaux collègues firent parler Daniel de ses goûts, son expérience, sa façon de voir les choses. Il comprit assez
vite qu’il s’agissait d’une sorte d’entretien non directif : les trois autres voulaient savoir à qui ils avaient affaire. Lui-même mit la situation à profit pour les observer discrètement. Delafère lui inspirait une certaine confiance. Ce n’était pourtant pas le genre d’homme avec qui on devait facilement devenir intime, d’autant qu’une vingtaine d’années les séparait. La jovialité mâtinée d’une pointe de vulgarité de Tommy gênait davantage le Tarbais que la couleur de sa peau. Sa familiarité titillait sa bonne éducation. Dans ce trio, celui qui l’intriguait le plus était Chamberlain car il avait du mal à le cerner. Plus sophistiqué que les deux autres, il dissimulait visiblement sa véritable nature derrière des manières affectées. Sa façon agressive d’afficher son homosexualité dérangeait Batz qui n’était pourtant ni homophobe ni raciste. La bonne entente qui régnait entre des caractères aussi différents était surprenante. Il supposa qu’elle avait été soudée par plusieurs années de collaboration, de succès, et sans doute aussi d’épreuves et de coups durs. Se faire adopter par de tels personnages n’allait pas de soi.

— Et sur quoi travaillez-vous en ce moment ? se crut-il autorisé à demander après trois quarts d’heure de discussion à bâtons rompus.

— Eh bien, dit Delafère, notre plus gros client est le groupe Geodhia. Je suppose que tu en as entendu parler, puisque tu t’intéresses à l’économie.

Geodhia faisait régulièrement la une de la presse.

— C’est une boîte énorme.

— En effet, Geodhia comporte plusieurs départements et une flopée de filiales en tous genres. Sa structure est assez complexe, on te donnera l’organigramme pour que tu puisses t’y retrouver. C’est un panier de crabes. Surtout depuis que Xanitis a pris une part du capital.

— Xanitis, le hedge fund américain ?

— Exact. Xanitis pèse dans les quinze milliards de dollars.

— Et quelle est exactement votre mission ?

Tommy posa la main sur le bras de Batz.

— C’est la tienne aussi, maintenant !


— Notre mission, rectifia donc Batz.

— Nous travaillons pour René-Louis Leroy, le PDG de Geodhia. Le vieux est en contact permanent avec lui. Au départ, il s’agissait d’une série de missions assez classiques : procéder à un audit général de sécurité, vérifier que les données sensibles étaient correctement protégées, établir des notes confidentielles sur un certain nombre de cadres et de syndicalistes. Nous avons été amenés à intervenir pour décourager des gens qui, en interne ou en externe, nuisaient d’une façon ou d’une autre à la maison, par exemple en vendant des fichiers clients et des infos techniques à la concurrence. Le groupe dispose d’un département informatique assez pointu, dont la DG est Anne Leroy-Murcia, la femme de Leroy. C’est un peu formel, elle ne le dirige pas vraiment, mais elle a apporté un bon paquet d’actions dans la corbeille de mariage, alors on l’a bombardée officiellement DG de plusieurs départements et filiales. Elle est d’origine espagnole. La famille Murcia possède des intérêts dans toutes sortes d’entreprises, elle a un petit côté jet-set. Leroy ne vit plus avec sa femme, et je ne sais même pas s’il a jamais vécu avec elle, mais ils préservent les apparences, ils savent se tenir. Comme je te le disais, la situation s’est un peu compliquée depuis que Xanitis a pris une part du capital. Les Américains ont placé un homme à eux : Emmanuel Duplessis. Ce qui les intéresse, c’est de récupérer les secteurs les plus rentables de Geodhia et de liquider le reste. Mais Leroy, et surtout la famille Murcia, font de la résistance. Donc, c’est la bagarre en interne. Leroy a un certain prestige auprès des actionnaires, on ne peut pas le virer comme ça.

— Et Duplessis, il fait quoi officiellement, chez Geodhia ?

— Il représente Xanitis au conseil d’administration et fait partie du comex, le comité exécutif, avec les Leroy. Il n’a pas officiellement de responsabilité dans la gestion, mais il a mis des hommes à lui à différents postes stratégiques et dispose de son propre service de sécurité. Ce qui nous pose pas mal de problèmes.

— C’est le moins qu’on puisse dire, renchérit Chamberlain.


— Quel genre de problèmes ? demanda Batz.

— Ils cherchent à nous piéger par tous les moyens, et c’est réciproque. Une nuit, nous les avons surpris dans les bureaux en train de poser des micros. On était à deux doigts de défourailler.

— C’est pour ça qu’une petite formation d’autodéfense ne sera pas de trop, conclut Delafère.
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Deux services de sécurité concurrents

Le SUV noir, après avoir fait le tour de la place de l’Étoile, s’engagea avenue Kléber puis s’arrêta devant le siège de Geodhia le temps de laisser descendre un passager. Patrick Crochemore, sans un regard pour la façade d’aluminium et d’acier fraîchement rénovée, traversa le trottoir d’un pas rapide et poussa la porte à tambour. Le cerbère en blazer bleu marine le salua respectueusement sans lui demander son badge, comme il l’aurait fait pour tout autre visiteur. Le chef du service de sécurité franchit le hall sans s’arrêter devant le bureau de la réceptionniste et s’engouffra dans une cabine d’ascenseur qui le conduisit au douzième étage.

Son discret costume de tergal gris ne distinguait pas cet homme de quarante-cinq ans, de taille moyenne, des six cent cinquante cadres et employés qui officiaient dans les bureaux du siège de Geodhia. Mais la mobilité de son regard et sa façon de se déplacer en observant tout ce qui l’entourait, comme si ses sens étaient maintenus en alerte rouge permanente, trahissaient ses vingt ans de carrière dans l’univers de la sécurité. Après la première guerre du Golfe, en 1992, Crochemore avait quitté l’armée où il n’avait jamais dépassé le grade de sergent-chef pour entrer dans une agence spécialisée dans la protection rapprochée. À ce titre, il avait côtoyé diverses personnalités du monde de la politique, du show-biz et de l’économie, ce qui lui avait
permis de remplir son carnet d’adresses. Son ascension sociale avait été plus rapide que sous les drapeaux : après avoir gravi tous les échelons, jusqu’à devenir le bras droit de son patron, il avait quitté la boîte avec le fichier clients pour fonder sa propre agence. Pour décourager son ancien employeur de prendre des mesures de rétorsion, il lui avait fait savoir qu’il avait aussi emporté des documents susceptibles de l’envoyer en prison et, pour faire bonne mesure, lui avait mis le canon de son Ruger Security sous le nez. Les affaires de Crochemore n’avaient pourtant pas marché aussi bien que prévu, ses qualités de gestionnaire n’étant pas à la hauteur de son cynisme. Il avait assez rapidement perdu une bonne partie de sa clientèle et n’avait remonté la pente qu’en passant au service de Duplessis, qui, non seulement lui apportait de confortables revenus, mais lui assurait une protection enviable. Comprenant qu’il avait atteint les limites de ses compétences, Crochemore avait accepté sans états d’âme de subordonner sa volonté à celle de ce personnage puissant, gagnant en sécurité ce qu’il perdait en autonomie.

— Le patron m’attend, annonça-t-il à une petite créature brune aux dents de lapin dont la fonction essentielle était d’écarter les visiteurs importuns.

Dès qu’on pénétrait dans le bureau d’Emmanuel Duplessis, on comprenait qu’on avait affaire à un homme important et raffiné aux goûts assez particuliers. Alors que la plupart des membres du staff de Geodhia avaient opté pour un design contemporain et fonctionnel, mis en valeur par la luminosité offerte par les larges baies vitrées de l’immeuble, Duplessis s’entourait d’objets anciens dans un décor chargé, composé de boiseries sombres, de tapisseries, de rayonnages remplis de livres reliés de cuir noir et de tableaux baroques. De lourds rideaux dissimulaient une grande partie des baies, de sorte que son antre restait en permanence plongé dans la pénombre. Les seuls objets modernes qu’on pouvait distinguer dans cette immense pièce étaient un ordinateur portable ouvert sur une table de chêne et une lampe d’architecte à bras articulé qui jetait une lumière vive sur une pile de dossiers. Les sièges étaient à l’avenant.
Sur l’invite du maître des lieux, Crochemore prit place sur une chaise à haut dossier droit couverte d’un tissu à rayures rouge et noir. Un jour, Duplessis avait expliqué en sa présence que cet inconfort avait pour avantage de contribuer à écourter les réunions, car il avait horreur de perdre son temps et tenait à le faire savoir.

Duplessis n’avait pas atteint la cinquantaine, mais au premier abord il était difficile de lui donner un âge. Grand et légèrement voûté, les tempes grisonnantes, en discernait une fragilité, accentuée par de longs doigts osseux qu’on redoutait de meurtrir par une poignée de main trop énergique. Mais il épargnait cette crainte à la plupart de ses visiteurs en ne leur tendant pas la main, surtout quand il avait affaire à des subalternes comme Crochemore. Son visage affichait presque toujours une expression dédaigneuse, qu’il ne faisait l’effort de chasser que lorsqu’il s’adressait à des personnalités d’un rang égal ou supérieur au sien. Mais ce classement avait un caractère purement subjectif, de sorte qu’il reconnaissait rarement une supériorité quelconque à qui que ce soit. Son regard vide, son air fatigué renforcé par de lourdes poches sous les yeux donnaient souvent une impression d’absence et d’ennui au subordonné qui lui présentait un rapport, bien qu’il n’en perdît pas un mot. Pourtant, au milieu d’une phrase, une petite lumière pouvait s’allumer dans son regard noir et il exécutait alors le malheureux de quelques mots cinglants. Crochemore s’était parfois demandé comment les patrons d’un hedge fund américain avaient pu confier leurs intérêts à un personnage aussi éloigné de leur culture. Peut-être le sang bleu impressionnait-il les Yankees, car Duplessis, qui avait fait établir son arbre généalogique, prétendait descendre du cardinal de Richelieu et de la duchesse d’Aiguillon.

Il ignora un instant le visiteur, concentrant son attention sur un chat roux qui avait eu l’audace de s’installer sur sa table de travail, et qu’il chassa d’une pichenette.

— Alors, Crochemore, quoi de neuf ?

Avec son chef de la sécurité, Duplessis allait toujours droit au but, sans se perdre en vaines formules de politesse.


— Nous savons que Zelda doit rencontrer Igor ces jours-ci.

— Épargnez-moi vos noms de codes. Vous m’avez garanti que cette pièce était sûre. D’ailleurs Igor, pour désigner Vorchilov, c’est transparent et absolument stupide.

Crochemore accusa le coup sans broncher.

— Vorchilov a rendez-vous avec Mme Leroy. Il est arrivé hier à Roissy à bord de son Falcon et a pris une suite au George-V. Il lui a envoyé un mail que nous avons intercepté.

— Ils couchent ensemble ?

— Nous n’en savons rien. Le mail était très laconique. En voulez-vous la copie ?

— C’est inutile. Ce que je veux savoir, c’est s’ils entretiennent une liaison et si cette liaison implique une alliance, ce qui n’est pas certain. À eux deux, ils disposent d’une minorité de blocage.

— Nous suivons l’affaire de près, monsieur.

— Sur le projet Speculator, vous avez appris quelque chose ?

— Mme Leroy détient tous les éléments. Si le logiciel a été finalisé avant l’accident de Bengalore, elle est la seule à pouvoir l’utiliser. Nous travaillons sur son entourage et notamment les possibilités de retourner une de ses assistantes qui semble très proche d’elle. Il n’est pas impossible qu’elle lui ait confié les codes ou un moyen de les récupérer.

— On ne peut pas casser ces codes ?

— Ce n’est sans doute pas impossible. Mais il faut avoir accès au logiciel.

— Et ce logiciel ?

— Il est stocké sur un serveur auquel on accède avec une puce électronique.

— Donc, il faut disposer à la fois des codes et de la puce.

— Exact, monsieur.

— Cette assistante, je la connais ?

— Delphine Constant.

— J’ai dû la croiser. Et vous pensez donc avoir un moyen de pression sur elle.


— Nous nous y employons, monsieur. Je vous tiendrai au courant.

— Rien d’autre ?

— Pas pour le moment.

Duplessis, d’un simple hochement du menton, signifia à son chef de la sécurité que l’entretien était terminé. Après son départ, il composa un numéro sur le clavier de son portable.

Après quatre sonneries, un répondeur se déclencha. La voix était féminine et neutre.

— Please, leave me a message.

— Emmanuel Duplessis. Soyez gentille, chère amie, rappelez-moi. J’aurai sans doute besoin de vos services.
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L’équipe de Delafère avait pour habitude de s’entraîner dans le parc d’une villa de la vallée de Chevreuse. Des murs de trois mètres surmontés de barbelés et de hauts arbres centenaires protégeaient cette propriété des regards indiscrets, dont il était impossible de s’approcher sans entrer dans le champ de caméras de surveillance. La maison, une grande bâtisse du XIXe siècle agrémentée d’une tourelle, avait dû être luxueuse, mais elle était assez mal entretenue et meublée sommairement. Des lits de camp avaient été installés dans plusieurs pièces, ce qui permettait de penser que des groupes plus nombreux séjournaient ici. Cette demeure, dont l’achat avait été financé par des fonds secrets, appartenait à un service dépendant du ministère de la Défense, dont le patron était un ami de longue date de Jean Fréville. Elle servait non seulement à l’entraînement de divers fonctionnaires, mais aussi à abriter des réunions discrètes, à cacher des transfuges et parfois à séquestrer des individus dont le service en question cherchait à obtenir des informations avant de les remettre à la justice ou de les relâcher en récompense de leur collaboration. Fréville disposait d’un jeu de clés et de la possibilité d’utiliser les lieux quand ils étaient libres. Il ne s’agissait pas d’une autorisation officielle
mais d’une tolérance. La villa, dont l’acte de propriété portait le nom d’un paisible retraité qui n’y mettait jamais les pieds, n’avait aucun lien décelable avec un service d’État.

La violence des séances d’entraînement surprit Batz. À mains nues, les coups étaient portés pour de bon, de sorte que quelques hématomes et ecchymoses vinrent s’ajouter à ceux récoltés rue Jean-Lantier qui n’avaient pas encore complètement disparu. Néanmoins, il fit bonne figure et sut assez vite se montrer à la hauteur de ses adversaires et collègues.

— Ce petit est doué, conclut Chamberlain à l’issue d’un combat acharné qui les laissa à égalité. Je ne comprends pas comment il a pu se faire dérouiller dans la rue.

Batz manifestait aussi des dons pour le maniement des armes de poing, mais, sur ce terrain, les trois autres avaient évidemment plusieurs longueurs d’avance. Faire des cartons sur des silhouettes humaines découpées dans des plaques de tôle, qui se dressaient soudain au détour d’une allée, avait un caractère assez ludique. En revanche, ramper sous des tirs à balles réelles, escalader des murs et franchir des fossés n’avaient rien d’une partie de plaisir.

Batz se demanda à plusieurs reprises s’il ne s’était pas trompé d’entreprise, mais ces épreuves contribuèrent à faire naître une certaine fraternité. Il fut flatté de constater qu’il avait gagné l’estime générale en acceptant sans broncher de se soumettre à ces exercices périlleux. Cet entraînement ne dura toutefois qu’un week-end et fut conclu par un dîner bien arrosé dans un restaurant du coin. Tous avaient une bonne descente, mais Tommy surpassait ses compagnons, au point qu’il déclencha une bagarre dans l’auberge pour avoir fait de l’œil pendant tout le dîner et sans la moindre discrétion à la compagne d’un client.

Le client en question, amusé au début, finit par se fâcher quand Tommy, après quelques réflexions égrillardes à haute voix, fit passer un billet à la belle par une serveuse. L’homme, dont le gabarit était assez imposant, lui lança un « réglons ça dehors », auquel Tommy répliqua en tombant la veste. Aussitôt sortis, les deux adversaires se mirent à
échanger des horions. Tommy, plus entraîné, aurait probablement eu le dessus en temps ordinaire, mais il était beaucoup trop éméché pour ajuster ses coups, de sorte qu’il se retrouva rapidement au sol. Peu rancunier, il échangea une poignée de main avec l’autre avant de monter dans la voiture de l’agence, soutenu par Delafère. Pendant le voyage du retour, cette bagarre et la prestation médiocre de Tommy furent diversement commentées. En d’autres circonstances, Batz aurait sans doute été choqué par ce comportement, qui correspondait bien peu à ce qu’on lui avait enseigné dans sa famille, mais, dans cette ambiance de corps de garde, la boisson aidant, il se sentait à l’unisson de ses compagnons. Il venait d’entrer dans une nouvelle famille.

Ils le déposèrent rue Jean-Lantier sur le coup d’une heure du matin et il n’eut qu’à s’allonger pour s’endormir. Le lendemain, il se leva néanmoins assez tôt car une réunion était prévue à l’agence et il souhaitait mettre auparavant un peu d’ordre dans ses affaires. La douche ne fonctionnait pas, situation d’autant plus désagréable qu’il avait la gueule de bois. Après plusieurs essais infructueux, il se décida à aller exposer ce petit problème à sa logeuse. Il enfila donc un jean, un T-shirt et des baskets, et descendit à l’étage inférieur.

Delphine Constant était visiblement elle-même en train de se préparer. Son peignoir bâillait et laissait entrevoir un mamelon brun. Batz détourna pudiquement son regard et s’appliqua à ne rien montrer de son trouble.

— Je suis absolument désolé de vous déranger, mais je n’ai pas d’eau. Pourtant ça marchait avant le week-end.

Elle évoqua une histoire de plombier et lui proposa d’utiliser une des salles de bains de l’appartement, qui en comptait deux. Quand il en ressortit, elle était déjà en tenue de combat, maquillée, brushée, sanglée dans un tailleur-pantalon fuchsia.

— Voulez-vous du café ? Il est déjà prêt. Mais je ne pourrai pas rester très longtemps avec vous, j’ai une réunion de travail ce matin.

— Moi aussi.


Cette similitude les amusa.

— Si je comprends bien, votre entretien d’embauche s’est bien passé.

— Oui, mais je ne suis pour l’instant que stagiaire.

Elle eut une charmante petite moue.

— Que voulez-vous, c’est la règle du jeu dans cette période difficile. Et vous allez faire quoi, au juste ?

— Eh bien… Figurez-vous que le monde est petit : mon agence travaille pour Geodhia.

Il regretta aussitôt cette remarque, car on lui avait recommandé de tenir sa langue.

— Ce n’est pas si étonnant que cela. Nous sommes un très grand groupe, qui fait appel à d’innombrables sous-traitants. Mais, on ne sait jamais, nous aurons peut-être l’occasion de nous croiser. Avec qui êtes-vous en contact chez nous ?

Cette fois, il fit prudemment machine arrière.

— Eh bien, pour ma part, je n’ai encore aucun contact pour le moment. Tout passe par mon patron, d’après ce que j’ai compris. Il n’est pas non plus certain que je travaille personnellement pour Geodhia.

— Ah… Enfin, si ça vous arrive, tenez-moi au courant. Ma patronne est friande de toutes sortes d’informations.

— À son niveau, elle s’intéresse aux sous-traitants ?

— Chez Geodhia, en ce moment, nous avons des conflits internes. Toute info peut être utile. Je ne trahis là aucun secret. Tout le monde sait qu’il y a de l’eau dans le gaz entre les gros actionnaires, surtout depuis que Xanitis a mis le pied chez nous. Les Échos et Le Monde ont publié plusieurs articles sur ces conflits. (Elle consulta sa montre, une Jaeger-Lecoultre Reverso en or blanc.) Ce serait un peu long à expliquer, et je dois partir. Alors, à ce soir peut-être. Je vais laisser un mot à la femme de ménage pour qu’elle appelle le plombier. Vous viendrez me dire si ça fonctionne.

Batz prit alors conscience de l’absence du mari.

— M. Constant n’est pas là ?

— Il visite des franchisés de province. Il se déplace beaucoup.


— Alors, si vous êtes encore célibataire ce soir, puis-je vous inviter à dîner ? Nous aurons l’occasion de parler de Geodhia…

Elle lui lança un regard ambigu qui ouvrit, dans son cerveau, le fichier contenant l’image du mamelon brun.

— Ça vous intéresse vraiment, les luttes de pouvoir chez Geodhia ?

Il faillit lui répondre « tout ce qui vous concerne m’intéresse  », mais se retint.

— Eh bien, qu’en dites-vous ? Vous connaissez sûrement un endroit sympa.

— Pas de problème, mais il y a d’autres sujets de conversation que Geodhia, ne croyez-vous pas ? J’en entends déjà parler toute la journée.

Cette réplique le laissa un instant sans voix, comme un enfant pris en faute. Sa logeuse sembla s’amuser de cette réaction. Son sourire s’élargit, retroussant des lèvres prometteuses sur des dents parfaites. Subjugué, le jeune homme ne résista au désir de s’emparer de cette bouche qu’au prix d’un rude effort. L’intuition qu’elle n’ignorait rien de l’effet qu’elle produisait sur lui accentua son malaise. Fort heureusement, Delphine Constant mit fin à cette situation en se levant précipitamment.

— Je vais finir par me mettre en retard. Prenez tranquillement votre café, vous n’aurez qu’à claquer la porte derrière vous.

Après le départ de sa logeuse, le jeune homme ne résista pas à l’envie de jeter un œil indiscret dans l’appartement. Le rangement attendrait. Il y avait quatre chambres, sans compter le double living et le bureau qui était fermé à clé. Les objets et vêtements qu’il remarqua dans deux de ces pièces lui laissèrent l’impression que les Constant faisaient chambre à part. Au moment de quitter les lieux, il se trouva nez à nez avec une femme de forte corpulence qui parut aussi surprise que lui. Elle le dévisagea d’un air soupçonneux que seule la lecture du mot concernant le plombier parvint à chasser. Il remonta dans son studio en désordre, se changea et fonça à l’agence.





4

Une filature délicate

Deux hommes installés dans une Audi noire garée dans une contre-allée observaient l’entrée de l’hôtel George-V. L’un avait le crâne rasé, portait une boucle d’oreille et chaussait des santiags à bouts argentés.

Pour s’occuper, il jouait au poker sur son téléphone portable qui émettait de petits bips irritants quand des mains gagnantes s’affichaient. Son acolyte, un blond aux yeux pâles, de forte corpulence, feuilletait un magazine dit masculin où s’étalaient une multitude de sexes, de fesses, de bouches et de seins de formes, couleurs et volumes divers. De temps à autre, un de ces fantasmes en quadrichromie lui arrachait un soupir ou une petite réflexion grivoise marmonnée entre les dents. Le ballet bien réglé des portiers, des chasseurs et des voituriers n’avait plus le moindre secret pour ces deux hommes qui occupaient ce poste depuis près de trois heures et avaient déjà planqué la veille au même endroit. Leurs collègues ne viendraient les remplacer que dans une heure, de sorte qu’ils commençaient à trouver le temps long. Les sbires de Patrick Crochemore se relayaient ainsi devant le palace depuis l’arrivée de Boris Vorchilov. Quand le milliardaire russe commandait un taxi ou recevait un visiteur, ils en étaient immédiatement informés par l’un des employés à qui ils graissaient la patte, mais ils ne pouvaient pas approcher de sa suite dont un garde du corps, posté dans le couloir, surveillait la
porte nuit et jour. Quant aux micros qu’ils avaient réussi à installer dans cette suite, ils avaient été neutralisés par un dispositif de brouillage sophistiqué.

Il ne leur restait plus qu’un quart d’heure à patienter avant la relève, quand l’homme aux santiags donna un coup de coude à son compère.

— C’est elle.

Une femme portant des lunettes noires et un foulard noué sous le menton à la manière de Grace Kelly dans les films de Hitchcock venait de descendre d’un taxi.

— Tu es sûr ?

— Je te dis que c’est elle.

Il composa un numéro.

— Zelda vient d’entrer.

Un troisième personnage sortit d’un second véhicule garé à une cinquantaine de mètres et franchit le seuil de l’hôtel. Dans le hall, il repéra immédiatement sa cible. Anne Leroy-Murcia se dirigeait vers les ascenseurs. Dans la cabine, elle retira foulard et lunettes, s’examina dans le miroir et rectifia sa coiffure. À l’approche de la cinquantaine, elle était encore très séduisante avec son visage altier aux traits réguliers encadré de boucles auburn, ses grands yeux noirs et sa bouche bien dessinée. Sa peau, objet des attentions régulières des meilleurs instituts de beauté, semblait aussi fraîche que celle d’une jeune fille. Anne Leroy ne fumait pas, buvait peu et pratiquait divers sports, de sorte qu’elle ne semblait pas avoir un gramme de trop.

Son suiveur, qui avait pris un autre ascenseur, descendit au même étage alors qu’elle se trouvait encore dans le couloir. Il lui emboîta le pas, mais fit prudemment demi-tour quand il aperçut le garde du corps. Le colosse blond salua courtoisement l’arrivante, puis rattrapa l’homme en quelques foulées.

— Vous cherchez quelque chose, monsieur ?

L’autre prit l’air ahuri.

— Merci, mais j’ai l’impression que je me suis trompé d’étage. J’avais cru descendre au sixième.

— Nous sommes au septième, monsieur.


Le colosse mémorisa l’image de ce client prétendument égaré jusqu’au moindre détail, comme il avait l’ordre de le faire, mais le laissa repartir sans insister.

L’homme redescendit dans le hall et prit son téléphone portable.

— Confirmation. C’est bien Zelda et elle est entrée chez Igor. Un gus m’a intercepté dans le couloir.

— Je croyais t’avoir demandé d’être discret ! reprocha Crochemore, qui pilotait cette filature à distance.

— Désolé, patron.

— Disparais et ne remets plus les pieds là-bas.

Il composa le numéro de Duplessis.

— Soyez bref, Crochemore. J’ai une réunion dans cinq minutes.

— Je viens d’avoir confirmation de la rencontre. Elle est venue le voir en taxi, masquée par un foulard et des lunettes noires, peut-être à cause de la presse.

— Bon, je veux savoir ce qu’ils font, ce qu’ils se racontent, dans le moindre détail.

— Ça ne va pas être facile.

— Débrouillez-vous ! C’est pour cela que je vous paie.
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— Vous êtes encore plus belle que dans mon souvenir, Anne, déclara Vorchilov en accueillant la DG de Geodhia.

Sa maîtrise de la langue française était parfaite et son accent imperceptible. Il prit la main de son amante entre les siennes et s’inclina pour y poser les lèvres. Vorchilov cultivait le style vieille Russie. Dans ce personnage aux manières aristocratiques, il aurait été difficile de reconnaître le professeur de langues étrangères qui végétait dans une école secondaire de Smolensk jusqu’à la fin des années 1980. Vorchilov avait quitté l’enseignement et sa ville natale pour tenter sa chance à Moscou, quand les contrôles administratifs des déplacements avaient été assouplis sous Gorbatchev. Il avait mis la perestroïka à profit pour créer une coopérative, délicat euphémisme utilisé alors pour désigner
les entreprises privées. Son affaire consacrée à la distribution parallèle de mobilier produit dans des entreprises d’État, mais introuvable dans les magasins officiels, avait rapidement pris de l’ampleur. Ce premier succès lui avait permis de nouer de fructueuses relations au sein de la nomenklatura et même du KGB, à qui il avait rendu divers services, de sorte qu’il avait obtenu sans difficulté excessive toutes les autorisations nécessaires pour traiter avec des capitalistes occidentaux et voyager à l’étranger. Des meubles en bois, il était passé aux métaux précieux, sans avoir jamais mis les pieds ni dans une usine ni dans une mine, ni même possédé d’autres compétences que son sens des opportunités et son art d’inspirer confiance à ses interlocuteurs. Quelques années plus tard, sous Eltsine, il était devenu le prête-nom d’une entreprise britannique d’import-export qui achetait du titane au plus bas prix en Russie pour le revendre au cours mondial sur le marché occidental. Des stocks de titane dont les constructeurs aéronautiques russes ne voyaient jamais la couleur, mais recevaient de confortables bakchichs pour fermer les yeux. Cette nouvelle expérience avait permis à Vorchilov de découvrir le fonctionnement du système capitaliste mondial et de la Bourse. La facilité avec laquelle il avait accompli cette ascension sociale éclair lui avait donné l’impression que tout lui était désormais permis. Son ambition avait grandi en même temps qu’il entrait dans le cercle des oligarques proches du Kremlin. En jouant dans la cour des grands, il était pourtant tombé sur forte partie : quand il avait tenté de marcher sur les plates-bandes de certains de ses amis, en investissant dans le pétrole, on lui avait fait comprendre, d’abord courtoisement puis fermement, qu’il fallait savoir s’arrêter. De plus, il avait misé sur le mauvais cheval au moment de l’entrée en scène de Poutine. Quand le chef d’État avait décidé de remettre les oligarques au pas et d’endiguer l’hémorragie de matières premières et de capitaux, l’édifice de Vorchilov avait commencé à vaciller. Ses anciens amis du FSB2 s’étaient mis à lui chercher des poux, à éplucher ses comptes pour mettre en
lumière quelques-unes de ses innombrables malversations et à en inventer d’autres quand ils le jugeaient nécessaire. Des omons3 en tenue antiémeute et cagoulés avaient perquisitionné ses luxueux bureaux de l’avenue Tverskaïa et son appartement de Zolotye Klioutchi. Enfin deux attentats, dont l’un avait détruit sa Mercedes blindée et coûté la vie à un de ses gardes du corps, avaient achevé de le convaincre qu’il était temps de passer la main. Fort heureusement, à l’époque où il lui avait fallu quitter Moscou sous peine d’aller partager le sort de l’ex-magnat du pétrole Mikhaïl Khodorkovski dans un lointain goulag, il avait déjà réussi à investir des capitaux considérables à l’étranger. Vorchilov était donc parti s’installer à Londres où il résidait désormais dans un duplex de deux cents mètres carrés, au dernier étage d’un immeuble futuriste. De sa terrasse, il pouvait contempler la Tamise, Lambeth Bridge et Westminster. L’endroit n’était sans doute pas aussi sélect que Zolotye Klioutchi, où l’on interdisait les véhicules de fabrication russe, mais il avait tout de même pour voisins des banquiers, des industriels et quelques traders fortunés.

Sur le sol anglais, ni le FSB ni ses rivaux n’avaient, semblait-il, plus rien tenté contre lui et le bruit courait que des arrangements secrets avaient été passés avec les hommes de Poutine. Ce qu’il démentait formellement en continuant à se présenter comme une sorte de dissident et de martyr de la cause démocratique. Quoi qu’il en soit, cette émigration forcée lui avait donné l’occasion d’acheter, outre son appartement londonien, une maison à Cap-Martin, un chalet à Courchevel, une Rolls, un yacht de quarante mètres, des chevaux et des lévriers, de perfectionner son anglais et de suivre des cours de maintien qui lui permettaient désormais de se distinguer des autres novorichi, lesquels se faisaient généralement remarquer par leur grossièreté. Ses goûts étaient raffinés et le portaient vers des femmes distinguées plutôt que vers les courtisanes de luxe qui fourmillaient dans son milieu.


Les deux amants se firent apporter des mets fins et du champagne. Le serveur qui leur livra cette collation fut intercepté et palpé par le gorille qui commit pourtant une grave faute professionnelle : il ne détecta pas la présence d’un minuscule micro dans l’un des plats en argent. L’employé, qui avait été soudoyé par les hommes de Crochemore, profita ensuite de la distraction de ses riches clients, qui se jetaient des regards langoureux sans lui prêter la moindre attention, pour fixer ce micro sous une table basse. Il repartit avec sa desserte roulante, adressa un sourire aimable au garde du corps et, dès qu’il fut hors de vue, envoya un texto à ses commanditaires, pour leur faire savoir qu’il avait rempli sa mission.

Dans la Laguna qui avait relayé l’Audi, l’homme qui occupait la place du passager enfonça de discrets écouteurs dans ses oreilles. Aussitôt, il leva le pouce à la manière des pilotes qui s’apprêtent à décoller.

— Ce coup-là, ça marche. Si on m’avait écouté, on n’aurait pas utilisé du matériel merdique.

— Qu’est-ce qu’ils font ? demanda son voisin.

— Ils baisent.
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Thierry Constant venait de quitter sa maîtresse, une jeune et jolie vendeuse à qui il faisait miroiter la situation de gérante de l’une de ses boutiques, quand deux hommes l’encadrèrent.

— Je vous conseille de nous suivre sans faire d’histoires, monsieur Constant.

— Mais, je ne comprends pas…

— Il n’y a rien à comprendre : suivez-nous.

L’un des hommes exhiba une carte tricolore, si vite que le patron des magasins Irina n’eut pas le temps de lire quoi que ce soit. Il jeta des regards affolés dans toutes les directions. Mais, à 2 heures du matin, il n’y avait pas âme qui vive dans cette petite rue tranquille du XVIe arrondissement et, si un passant s’était trouvé sur les lieux, il est fort peu
probable qu’il aurait pris le risque de lui venir en aide. La carrure des deux personnages qui encadraient Constant était dissuasive. Ce dernier se résigna donc à leur emboîter le pas et à monter dans le gros SUV noir qui attendait en double file.

— Où allons-nous ? hasarda-t-il néanmoins quand le véhicule démarra.

Pour toute réponse, on lui opposa de petits sourires ironiques, de sorte qu’il n’insista pas.

Le SUV roula jusqu’au pont d’Iéna, qu’il traversa, puis suivit le quai de la rive gauche avant de s’engouffrer dans le parking d’un immeuble du Front de Seine. L’atmosphère lugubre de ce sous-sol accrut l’angoisse de Thierry Constant, qui commençait à redouter un enlèvement crapuleux. Il ne comptait certes pas parmi les hommes les plus riches du pays, mais son enseigne était prospère et régulièrement citée dans la presse. Cette notoriété pouvait inspirer des malfrats. Il imagina aussi un coup monté par des concurrents, car il avait récemment alimenté des rumeurs contre un réseau qui lui faisait de l’ombre et débauché deux gros franchisés de cette chaîne. Dans son milieu professionnel, il arrivait qu’on fasse appel à des voyous pour intimider des concurrents ou faire payer des débiteurs récalcitrants.

Sans lui donner la moindre explication, les deux hommes l’enfermèrent dans une petite pièce aux murs nus dotée d’un lit, d’une table et d’un lavabo qui évoquait une cellule de prison, en plus propre.

— Si vous avez besoin d’aller aux toilettes, frappez à la porte.

Constant commença par jeter un œil par la fenêtre en écartant les lames d’un store. Il distingua des tours, la Seine, la Maison de la radio et la voie express où peu de véhicules circulaient. Il retira sa veste, s’assit puis s’allongea sur le lit sans réussir à trouver le sommeil.

Il venait tout juste de s’assoupir quand il entendit jouer le verrou. La lumière qui filtrait au travers du store lui apprit que le jour se levait. Il se passa un peu d’eau sur le visage, enfila sa veste et suivit un homme qui ne faisait pas partie
de ceux qui l’avaient interpellé la veille. Celui-ci le conduisit dans une pièce un peu plus grande où Crochemore l’attendait, assis derrière un austère bureau métallique d’un modèle ancien.

Le chef du service de sécurité de Geodhia lui indiqua une chaise.

— Voulez-vous un café, monsieur Constant ?

— Volontiers.

Cet acte de courtoisie le rassura un peu. Au moins, on ne le brutalisait pas. Il but son café sous l’œil de Crochemore et de son subordonné, qui demeurait debout à côté de lui, puis attendit qu’on se décide à lui fournir des explications.

— Vous vous demandez sans doute pourquoi vous êtes ici, monsieur Constant.

— C’est le moins qu’on puisse dire !

— Vous ne vous en doutez pas un peu ?

— Non, je ne vois pas.

Crochemore ouvrit avec affectation un épais dossier.

— Je vais donc vous expliquer la situation. Votre entreprise est dans le collimateur depuis un certain temps. Vous avez déjà été mis en examen pour abus de biens sociaux en 1985 et pour cavalerie en 1993.

— J’ai bénéficié d’un non-lieu dans les deux cas.

— Nous le savons. Mais vous avez ensuite été interdit de gestion pour cinq ans et vous avez néanmoins créé une nouvelle entreprise, à l’aide d’hommes de paille, que vous avez reprise à votre nom quand cette interdiction est tombée. Puis, plus récemment, vous avez acquis un stock d’articles textiles fabriqués en Chine que vous avez fait réétiqueter made in France, ce qui vous a permis de faire la culbute au détriment de vos clients franchisés. J’ajouterai que vous détournez les redevances qu’ils vous versent au titre de la promotion en confiant votre budget de communication à une agence dont vous êtes le principal actionnaire. Vous faites aussi du black de diverses façons que je ne détaillerai pas. Par conséquent, vous fraudez le fisc. Vous contestez ?

— Je souhaiterais consulter mon avocat, dit Constant, la gorge sèche.


— Vous en aurez tout le loisir quand une procédure sera engagée contre vous. Au-delà des effets de cette procédure, je crois que la publication dans la presse professionnelle de quelques-unes de ces informations ne vous ferait pas une bonne publicité. Qu’en pensez-vous ?

— Que voulez-vous de moi et qui êtes-vous ?

— Un service spécialisé dont une des missions est de protéger des secrets industriels d’intérêt national. Nous n’appartenons pas à la brigade financière, mais nous pouvons faire parvenir ce dossier rue du Château-des-Rentiers. Je crois que vous avez déjà eu affaire à eux.

— Mais il n’y a aucun secret industriel dans mon entreprise !

— Sans doute, mais vous avez la possibilité de nous rendre certains services.

— Je ne vois pas…

— Nous attendons tout simplement que vous nous aidiez à remplir notre mission, c’est-à-dire à protéger certains secrets. S’il n’y en a pas dans votre entreprise, il y en a dans celle qui emploie votre épouse, monsieur Constant.

C’était donc ça ! Constant se sentit beaucoup mieux : ces gens-là entendaient faire pression sur lui dans le cadre d’un marchandage. Rompu aux négociations commerciales, il se retrouvait dans son élément, en dépit de cette interpellation et de cette nuit désagréable.

D’un seul coup, il retrouva son sourire et sa faconde de commerçant.

— Je ne demande pas mieux que de vous aider, surtout s’il s’agit de l’intérêt national ! Mais ce n’était vraiment pas nécessaire de me faire arrêter dans la rue, en pleine nuit. Je dois vous avouer que, pendant un moment, je me suis demandé si je n’avais pas affaire à des criminels.

Crochemore prit un air patelin.

— Je suis désolé, monsieur Constant. J’avais seulement demandé que l’on vous convoque. Bon, vous savez ce que c’est, vous qui êtes chef d’entreprise. Les consignes sont parfois mal interprétées.

— N’en parlons plus, dit Constant qui n’était pourtant pas dupe. Que puis-je faire pour vous exactement ?


— Votre épouse Delphine est la collaboratrice d’Anne Leroy-Murcia, qui fait partie des dirigeants de premier plan de Geodhia. Un des départements du groupe a mis au point un logiciel très sensible. Nous ne souhaitons pas qu’il tombe entre de mauvaises mains. Or, Mme Leroy-Murcia entretient des liens avec une personnalité qui ne nous inspire pas pleinement confiance.

— Je ne suis pas du tout au courant. Ma femme me parle peu de son travail et ne s’intéresse pas non plus beaucoup à mes affaires. En fait, nous menons des vies séparées.

— Nous le savons aussi, monsieur Constant. D’ailleurs, hier soir, quand vous avez rencontré mes collègues, vous sortiez de chez Soizic Bellon, qui tient votre magasin de la rue de Passy et loge dans un studio qui vous appartient.

— Ma vie privée…

— Votre vie privée ne regarde que vous, certes. Malheureusement, quand des éléments concernant la défense nationale sont en jeu, nous sommes contraints de nous intéresser aussi à ces détails, bien que cela ne nous plaise pas particulièrement, croyez-le bien. Il me semble que, même si votre femme et vous menez des vies séparées, vous pouvez essayer d’obtenir quelques informations. Vous êtes un homme habile. Je suis certain que vous saurez la convaincre. L’intérêt de votre épouse n’est pas non plus que la brigade financière mette le nez dans vos affaires. Son nom apparaît dans plusieurs de vos sociétés.

— Quel type d’informations ?

— Tout ce qui concerne la vie professionnelle et sentimentale d’Anne Leroy-Murcia. Votre femme et elle sont très proches, d’après ce que nous savons.

— Je ne demande qu’à vous aider, mais… c’est vaste. Peut-être pouvez-vous me donner des pistes. Vous me parliez d’un logiciel sensible…

Le ton de Crochemore devint amical.

— Nous n’en attendions pas moins de vous, monsieur Constant. Je suis certain que vous êtes un patriote. Je vais donc vous faire confiance et j’espère que vous ne me décevrez pas. Il s’agit d’un projet baptisé Speculator. Pour des
raisons liées à la structure de Geodhia, c’est pour le moment Anne Leroy-Murcia qui a la main sur ce projet. Elle s’est engagée à le présenter au comex et au PDG du groupe, c’est-à-dire à son mari René-Louis Leroy, dès qu’il sera au point. Les Leroy mènent eux aussi des vies séparées.

— Cela, je le savais.

— Nous ne voudrions pas que, d’ici cette présentation officielle, ce logiciel tombe entre de mauvaises mains.

— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir…

— Bien. De notre côté, nous ne sommes pas des ingrats. Si vous avez encore un peu de temps ce matin, monsieur Constant, nous allons vous faire rencontrer une personnalité qui a des propositions à vous faire…

— Je ne suis pas très présentable.

— Prenez une douche tranquillement. Nous viendrons vous chercher dans une demi-heure. Ça vous va ?

Ils lui indiquèrent une salle de bains où Constant eut la surprise de découvrir une chemise, un slip et des chaussettes bien pliés. Il se doucha donc, se rasa, se changea, reprit un café. Ensuite, Crochemore le fit monter à côté de lui dans une Audi dont il prit lui-même le volant. Pendant le trajet, ils parlèrent de choses et d’autres, comme de vieilles connaissances.

Constant jouait le jeu, mais la curiosité le dévorait.

— Puis-je tout de même vous demander qui nous allons rencontrer ?

— Je suppose que vous avez entendu parler de Xanitis.

— Le hedge fund ?

— Oui, vous allez être reçu par Emmanuel Duplessis, le directeur France de Xanitis.

Cette information sidéra Constant qui ne prononça plus une parole. Ils ne roulèrent pas très longtemps : Xanitis avait son siège dans un autre immeuble du Front de Seine. Paradoxalement, le bureau que Duplessis occupait ici était plus impersonnel que celui qu’il avait fait aménager avenue Kléber. Il ne l’utilisait que pour rencontrer des gens qu’il ne souhaitait pas recevoir au siège de Geodhia. Néanmoins, ce bureau dont les baies vitrées dominaient la Seine impressionnait toujours les visiteurs.


Duplessis toisa Constant avec un petit sourire amusé.

— J’ai pris la liberté de m’informer un peu sur votre entreprise, monsieur Constant. C’est une affaire saine, en dépit de quelques irrégularités bénignes. Vous avez incontestablement des talents de gestionnaire. Vous savez faire de l’argent.

Constant se confondit en courbettes.

— Je suis vraiment très flatté qu’une entreprise comme Xanitis s’intéresse à notre modeste réseau.

— M. Constant va collaborer avec nous, précisa Crochemore.

— Très bien. J’imagine qu’un peu d’argent frais vous aiderait à vous développer plus vite, d’autant que votre marché est très concurrentiel. D’après ce que je sais de votre métier, il faut atteindre un certain seuil pour s’imposer face à la concurrence. Vous n’en êtes pas loin, mais vous manquez de capitaux propres. Je me trompe ?

— Votre analyse est pertinente.

Duplessis lui tendit un chèque.

— Considérez cela comme une prise de participation. Nous aurons tout le temps de régulariser plus tard.

Constant prit le chèque sans oser en lire le montant.

— Votre confiance me flatte vivement.

— Tss, tss… Et si on vous tracassait à cause de ces petites irrégularités, prévenez-nous. Nous trouverons le moyen d’arranger ça. Patrick Crochemore restera en contact avec vous.

L’entretien était terminé. Constant rangea le chèque dans son portefeuille et ne l’en sortit que lorsqu’il se retrouva seul, dans le taxi qui le conduisait chez lui. Le nombre de zéros le stupéfia. Il le vérifia deux fois. Duplessis avait préparé ce chèque et n’avait pas pu se tromper. Cet investissement inattendu revenait à prendre le contrôle de son réseau de magasins – et de son patron. Xanitis n’était pas réputé pour sa philanthropie : quand le fonds mettait la main sur une entreprise, celle-ci devait rapidement faire grimper ses résultats.

Les sentiments de Constant étaient partagés, mais ses commanditaires ne lui avaient pas laissé le choix. Ils attendraient maintenant qu’il se montre à la hauteur de leurs exigences.
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La première aventure féminine de Daniel Batz à Paris

Au moment où les sbires de Crochemore enlevaient Thierry Constant, Daniel Batz et Delphine faisaient l’amour. La soirée avait débuté par un dîner dans un restaurant du quartier de la Bastille. Un endroit bruyant et coloré fréquenté par des jeunes gens un peu snobs où l’on passait des chansons de Higelin, Lavilliers, Charlélie Couture. Ce n’était pas la tasse de thé de Batz, mais, en cet endroit, il se sentait l’âme d’un explorateur qui découvre les indigènes parisiens. Et surtout, il n’avait d’yeux que pour Delphine. Le vacarme ambiant avait un avantage : on pouvait parler sans être entendu par les gens de la table voisine. Ils avaient commencé par échanger des banalités.

— Votre journée s’est bien passée ?

— Nous avons eu une formation technique.

En fait, après une brève réunion présidée par Fréville, ses collègues l’avaient initié à l’utilisation de toutes sortes de gadgets électroniques : micros de la dimension d’une pièce d’un centime, scanners, téléphones satellites miniaturisés, logiciels mouchards, puces destinées à localiser un véhicule ou un individu. Bien que Fréville ait insisté sur le caractère confidentiel de cette formation, Batz n’avait pas résisté à l’envie de raconter quelques anecdotes à Delphine Constant car il était d’un naturel expansif et bavard.


— Des micros espions, ce n’est pas exactement de l’informatique…

— L’agence se consacre à la sécurité, sous toutes ses formes. J’avoue que je ne m’attendais pas à ça, mais notre patron veut que nous soyons polyvalents.

— Et ça vous plaît ? Vos collègues sont sympa ?

— Ils ne correspondent pas du tout à l’idée que je m’étais faite des gens avec qui j’allais travailler. Je ne les connais pas encore très bien, mais le courant commence à passer. Et vous-même, chez Geodhia ?

— Beaucoup de bagarres internes et de bruits de couloir. Les gens craignent une restructuration avec des réductions d’effectifs. Mon propre sort dépend de celui de ma boss, Anne Leroy-Murcia. C’est la femme du PDG, René-Louis Leroy, mais ils ne s’entendent pas, ni sur le plan professionnel, ni sur le plan personnel. En fait, il y a trois clans dans le groupe, qui correspondent aux trois principaux actionnaires : Leroy, sa femme et Xanitis. Si Xanitis l’emporte, il est probable qu’on va supprimer toutes les activités qui ne sont pas assez rentables. En principe, le département informatique n’est pas menacé, car nous sommes très performants. Si vous aviez débarqué à Paris voici trois ou quatre ans, vous auriez pu vous faire embaucher chez nous, ils recrutaient beaucoup de jeunes diplômés. Aujourd’hui, ils délocalisent en Inde. Au siège, ils n’embauchent plus qu’au compte-gouttes et ils sont très sélectifs.

— Pourquoi dites-vous « ils » ?

— Ni Anne ni moi ne participons à cette sélection. Anne est officiellement DG du département informatique, mais son rôle est un peu décoratif, sauf quand il y a de grandes décisions à prendre. Les dossiers arrivent sur son bureau, elle se tient plus ou moins au courant, mais elle n’intervient pas dans la gestion quotidienne.

— Et vous, vous faites quoi au juste ?

— Moi ou le département ?

— Les deux.

— Eh bien j’assiste Anne, je lui prépare ses rendez-vous, je lui fais des synthèses, je drive plus ou moins les RP, mais
c’est compliqué car il y a d’autres services de RP chez Geodhia. Chaque patron a le sien. Sinon, notre département est divisé en deux secteurs. D’un côté, les services de maintenance, dont les clients sont pour une bonne part des entreprises du groupe. De l’autre, la recherche et la production de logiciels. En ce moment, ils travaillent sur un logiciel de Bourse, qui est paraît-il révolutionnaire. En principe, il ne faut pas en parler, mais c’est devenu un secret de polichinelle : tout le monde est plus ou moins au courant dans la boîte. On raconte aussi que les Américains de Xanitis aimeraient bien mettre la main dessus. S’ils deviennent majoritaires dans le groupe, des têtes vont tomber, à commencer par celle de ma patronne, et donc la mienne. Elle m’emportera peut-être dans ses bagages. Si elle ne le fait pas, je n’aurai plus qu’à me recycler, et ça n’est pas gagné d’avance.

— Votre mari a une belle situation, d’après ce que j’ai compris, avait risqué Batz qui s’interrogeait sur la nature des relations entre les époux Constant.

— Ses affaires ont des hauts et des bas. En ce moment, ça marche plutôt bien. Mais je tiens à mon indépendance financière. Je ne veux plus dépendre d’un homme… Et, pour ne rien vous cacher, Thierry est très radin. Si ça ne tenait qu’à moi, on ne vous demanderait pas un loyer aussi élevé pour ce studio minuscule.

— Ce n’est pas un problème : mon agence va me payer correctement.

— Et sinon, parlez-moi de vous, Daniel. Vous avez laissé une petite amie à Tarbes ?

— À vrai dire, rien de sérieux…

— Un cœur à prendre ?

— Je crois qu’il est déjà pris.

Sur ce, il l’avait regardée droit dans les yeux et avait pris l’initiative de poser sa main sur la sienne. Elle ne l’avait pas retirée. Ensuite, ils avaient écourté le repas d’un accord tacite. Batz avait demandé l’addition, car il tenait à payer, question d’éducation. Dans le taxi, ils avaient commencé à s’enlacer et se caresser comme des adolescents. À peine
avaient-ils franchi le seuil de l’appartement des Constant qu’elle s’était jetée sur lui pour déboucler sa ceinture.

— Et si ton mari…

— Ne t’inquiète pas : il est chez sa maîtresse.

Cette précision l’avait rassuré mais privé du piment que représente la conquête d’une femme mariée à l’insu de son époux. Pour compenser cette petite frustration, il l’avait troussée à son tour et aussitôt pénétrée, debout, appuyée contre une commode. Ils avaient ensuite expérimenté diverses positions sur la moquette du salon avant d’aller s’allonger côte à côte sur un canapé pour reprendre leur souffle.

— Tout de même, s’il rentrait en ce moment…

— Il serait beaucoup plus inquiet s’il te trouvait en train de fracturer son coffre. Son fric l’intéresse davantage que sa femme.

— C’est un goujat. Pourquoi donc l’as-tu épousé ?

— J’étais très jeune, je cherchais la protection et la sécurité.

— Tu devrais le quitter.

Sans répondre, elle lui caressa le torse, descendit jusqu’à son bas-ventre, s’empara de son sexe.

— Baise-moi, au lieu de parler tout le temps. Cela faisait une éternité que je n’avais pas fait l’amour.
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Toujours surveillés par les hommes de Crochemore, Anne Leroy-Murcia et Boris Vorchilov sortirent du George-V en fin d’après-midi pour monter dans une limousine aux vitres teintées. Anne Leroy portait à nouveau son foulard et ses lunettes. Quant à Vorchilov, il arborait un élégant pardessus en poil de chameau et ne cherchait visiblement pas à se dissimuler, ce qui aurait été inutile car il était descendu à l’hôtel sous sa propre identité.

— Igor et Zelda viennent de quitter le George-V. Mercedes 500 noire, plaque diplomatique géorgienne…

— Igor a de bons copains, ricana Crochemore. Suivez-les. Et essayez de ne pas vous faire repérer.


— Bien reçu.

La Peugeot 407 qui avait relayé la Laguna sortit de la contre-allée et s’engagea dans l’avenue où la circulation était fluide.

Dans la Mercedes, Anne Leroy retira son foulard et secoua ses boucles auburn.

— Je déteste m’affubler ainsi.

— Je crains que ça ne trompe pas grand monde, dit Vorchilov. Nous sommes suivis. Mais, dans cette voiture, nous pouvons au moins parler sans risques. Vous pensez que votre mari vous fait surveiller ?

Les deux amants se vouvoyaient, sauf parfois quand ils faisaient l’amour.

— Ce n’est pas impossible, mais je me méfie surtout de Duplessis. Un scandale lui conviendrait bien.

— De nos jours, les relations privées n’ont pas grande conséquence dans un pays comme la France…

Elle se rapprocha du Russe pour l’embrasser délicatement dans le cou.

— Sans doute, mais ce sont nos relations d’affaires qui pourraient poser problème…

— À ce propos, j’ai justement un service à vous demander.

— Si ce service entre dans mes possibilités, vous savez que vous pouvez compter sur moi, Boris.

— Eh bien, au cours du dernier semestre, la Bourse m’a apporté quelques mauvaises surprises. J’ai investi dans des titres que je croyais solides. Certains m’ont même été recommandés personnellement par Warren Buffet4.

— Vous avez tort d’écouter ce gourou, je vous l’ai dit.

— Que voulez-vous, les affaires financières sont compliquées et je manque encore un peu d’expérience. Des titres garantis par des propriétés immobilières, ça semblait sérieux. On ne pouvait pas prévoir cette affaire de subprimes. Je ne suis qu’un malheureux étranger qui cherche à
faire fructifier son bas de laine et a besoin de conseils avisés.

Le numéro du malheureux étranger était l’un des favoris de Boris Vorchilov, qui en comptait un certain nombre d’autres dans son répertoire. Dans les dîners d’affaires, il lui assurait un certain succès.

— Alors, que puis-je faire pour vous, Boris ? Vous avez besoin d’argent ?

— Non, rassurez-vous, je n’en suis pas encore là. Et ce n’est pas mon genre de me faire entretenir par les femmes. Mais je voudrais me refaire avec quelques placements judicieux à moyen terme ou même à court terme. Les analystes m’ont déçu. Je ne sais plus trop à qui me fier, sinon à mon flair. En principe, j’en ai. Mais il faut aussi se méfier de son propre flair, n’est-ce pas ?

Anne Leroy fronça les sourcils.

— Sans doute, mais où voulez-vous en venir, Boris ? La Mercedes, toujours suivie par la Peugeot, venait de s’engager sur la voie express rive droite, en direction du Châtelet.

— Un dîner en amoureux chez Lapérouse, ça vous dirait ?

— Pourquoi pas, mais je n’ai plus très faim.

— Au moins, nous serons tranquilles. Ils ne peuvent pas placer des micros partout. Si je vous disais qu’ils ont réussi à nous épier dans cette suite du George-V, en dépit de toutes mes précautions…

— C’est absolument odieux ! Vous voulez dire qu’ils nous ont filmés ?

— Je ne pense pas. Écoutés seulement.

— Mais comment le savez-vous ?

— J’ai eu un appel sur mon portable, quand nous attendions dans le hall, souvenez-vous. Un de mes collaborateurs est retourné faire un tour sur place, selon mes instructions, et il a trouvé un micro sous une table. C’est sans doute un larbin qui l’a placé. Nous en avions déjà neutralisé plusieurs d’un autre modèle.

— C’est scandaleux, il faut vous plaindre auprès de la direction de l’hôtel.


— Je n’en ferai rien. Il est préférable qu’ils ignorent que nous l’avons découvert.

— Heureusement, nous n’avons pas parlé de choses sérieuses…

— Comment cela ? Mais l’amour est la chose la plus sérieuse qui soit !

Il l’attira vers lui pour l’embrasser.

— Vous êtes fou, Boris. Complètement fou, et c’est sans doute ce qui me plaît chez vous.

Elle se blottit contre lui et ils n’évoquèrent plus le service sollicité par le Russe jusqu’à ce qu’ils se retrouvent dans un élégant petit salon, dans un décor de velours rouge, de boiseries et de miroirs richement encadrés.

— Savez-vous que Hugo et Zola rencontraient leurs maîtresses ici ? Les femmes traçaient parfois des cœurs percés de flèches sur les miroirs avec leurs diamants…

— Vous avez appris le guide de Paris par cœur, Boris ?

— Vous m’humiliez. Je savais déjà cela quand j’enseignais le français à Smolensk !

— J’oubliais que vous avez été professeur. Vous en avez conservé un petit côté didactique. Il est vrai que les étrangers connaissent mieux ce genre de détails que les Parisiens…

— Je ne cherchais pas à vous épater. J’aime bien tout ce qui touche à la petite histoire, celle des rois de France et d’Angleterre comme celle des tsars. J’ai dû me tromper d’époque. Dans une autre vie, j’aurais peut-être été archiduc.

— Ou moujik !

Le toussotement poli du maître d’hôtel les interrompit.

— Je vais seulement grignoter, annonça Anne.

Elle parcourut la carte et commanda des crevettes à l’estragon. Vorchilov opta pour un tournedos Rossini.

— Moi, l’amour me donne toujours une faim de loup. Et faites venir le sommelier, ça me donne soif aussi.

Le novorichi choisit un pomerol, le goûta avec la mine appropriée et déclara qu’il lui convenait, puis entra dans le vif du sujet après le départ du sommelier.


— On m’a parlé d’un logiciel de Bourse exceptionnel que vous venez de mettre au point.

— Voyons, Boris ! Je vous en ai parlé moi-même voici deux ans, quand le cahier des charges a été établi. Ça n’avait pas l’air de vous intéresser.

— Pardonnez-moi, j’ai probablement été distrait. À cette époque, je croyais encore au génie de Warren Buffet, Madoff et compagnie. Je ne prenais pas ce projet trop au sérieux…

— C’est pourtant tout ce qu’il y a de plus sérieux. Son nom de code est Speculator, poursuivit-elle en baissant la voix. À la différence de tout ce qui existe aujourd’hui sur le marché, Speculator prend en compte des millions de facteurs en temps réel. Ce logiciel ne peut naturellement fonctionner correctement que sur un ordinateur très puissant relié à Internet à un débit très élevé. Il est capable d’analyser à peu près tous les événements mondiaux et leurs conséquences probables : élections, guerres, coups d’État, mouvements sociaux, catastrophes naturelles, nouvelles technologies, et bien entendu toutes les décisions financières et industrielles connues. À partir de ces données, le logiciel procède à des calculs de probabilité très sophistiqués et peut prévoir l’évolution des cours à court et moyen termes avec un pourcentage d’erreur très faible…

— Il n’existait pas déjà des logiciels de ce genre ?

— Bien sûr. Mais il y a à peu près autant de différence entre Speculator et un logiciel de Bourse courant qu’entre Big Blue et un jeu d’échecs électronique de poche à vingt euros.

Vorchilov sembla fasciné.

— Et c’est sérieux ? Vous l’avez testé ?

— Des premiers tests ont été effectués, oui, ils sont très positifs. Mais le coordinateur du projet a été victime d’un accident.

— Un accident ?

— Oui, il a été renversé par une voiture dans une rue de Bengalore, le mois dernier.


— À Bengalore ?

— Le coordinateur du projet était un Indien, Ankit Fadia, un des petits génies que nous avons recrutés.

— Et sa mort compromet la mise au point du logiciel ?

— Elle compromet surtout sa reproduction. Il est bourré de dispositifs de protection.

— Si je comprends bien, il n’existe qu’un exemplaire unique ?

— On peut dire ça comme ça. En fait, le logiciel est stocké sur un serveur, mais il est inutilisable sans une puce électronique et trois mots de passe. Sans cette puce, il ne vaut pas un clou.

— Et un bon informaticien ne peut pas trouver le moyen de l’utiliser tout de même ?

— C’est risqué. Pour prévenir tout piratage, Fadia avait introduit un système d’autodestruction. Sans lui, je ne sais pas s’il serait possible de l’utiliser tout de même ou de le reconstituer. Ça prendrait peut-être des années sans aucune garantie de résultat.

— Je ne comprends pas bien pourquoi vous avez confié ce projet à un Indien de Bengalore.

— Il y a différentes raisons. Quand le projet a démarré, nous ignorions l’importance qu’il prendrait, donc nous avons surtout cherché à réduire les coûts. Ensuite, quand nous avons commencé à déceler tout le potentiel de Speculator, il nous a semblé judicieux de compartimenter et de laisser ces recherches à l’abri de la curiosité des cadres du siège.

— Quand vous dites « nous », vous parlez de votre mari et vous ?

— Non, René-Louis ne s’occupe pas du tout de ce genre de choses, il s’intéresse très peu au département informatique. Quand je lui en ai parlé, il n’a pas eu l’air plus intéressé que vous ne l’étiez voici deux ans. En fait, j’ai utilisé un « nous » royal. Je ne me prends ni pour le roi ni pour la reine, mais c’est moi qui ai pris cette décision, pour conserver le contrôle complet de l’opération. Dans ce panier de crabes, j’avais moi aussi envie de mettre quelques billes de côté.


— C’est très compréhensible.

— Donc, en confiant la réalisation de ce projet à Fadia et en traitant directement avec lui, je limitais les risques de fuite. Quant à nos deux collaborateurs avec qui nous avons élaboré le cahier des charges au départ, ils ont été mutés dans des filiales, l’un en Suisse, l’autre au Brésil, avec de belles promotions. De toute manière, ils n’étaient pas en mesure de maîtriser l’opération…

Vorchilov marqua une pause pour savourer une bouchée de son tournedos Rossini et l’arroser d’une gorgée de pomerol.

— C’est fameux, dit-il au terme de cette dégustation. Absolument fameux. Avez-vous vu le film Andrei Roublev de notre grand cinéaste Tarkovski ?

— Boris, vous me surprendrez toujours ! Nous parlons d’un logiciel de Bourse et vous me questionnez sur un film. Je connais Tarkovski de nom, mais je n’ai vu aucun film de lui.

— Je vous procurerai des DVD de ses films et j’espère avoir l’occasion d’en visionner quelques-uns en votre compagnie. Andrei Roublev est l’histoire d’un grand peintre du XVe siècle. Il était moine et, dans cette époque barbare, mais si l’on y réfléchit bien pas tellement plus barbare que la nôtre, il se réfugiait dans la peinture, il peignait surtout des icônes. Ses tableaux étaient si beaux qu’un grand seigneur lui fit crever les yeux pour qu’il ne puisse plus peindre et qu’aucun autre noble ne possède d’œuvres comparables. C’est la rançon du génie.

— Nous avons aussi des légendes de ce genre en

France : au XVIe siècle, l’archevêque de Strasbourg aurait fait crever les yeux de l’homme qui a construit l’horloge de la cathédrale. Je vois où vous voulez en venir. Vous pensez que Fadia n’a peut-être pas été victime d’un accident. Tout est possible, bien entendu. Mais vous ne m’avez toujours pas dit quel service vous attendez de moi, Boris.

— Accepteriez-vous de me confier Speculator ?
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Une première mission

Batz était d’excellente humeur quand il se rendit à l’agence. Une nuit d’amour aurait pu le fatiguer mais, privilège de la jeunesse, il se sentait en pleine forme, prêt à conquérir Paris et toutes ses autres femmes. Du moins les plus séduisantes.

Il tomba sur Chamberlain, qui était pour le moment seul en compagnie d’Helen, à qui il racontait une anecdote, assis sur le bureau de la jeune femme qui l’écoutait tout en pianotant sur son clavier.

— Tu m’as l’air bien joyeux, mon ami ! remarqua Chamberlain qui, lui, paraissait plutôt sombre.

Son costume et sa chemise noirs accentuaient sa pâleur et ses traits tirés.

— Allons boire un café, les autres nous rejoindront. Il faut que nous te parlions d’une mission que le vieux entend te confier.

Batz avait déjà bu beaucoup de café, néanmoins il suivit son collègue au Fouquet’s, qui semblait être la cantine de la bande.

— Alors, cette mission ?

— Serge va t’en parler, c’est tout de même lui le chef de service. En attendant, dis-moi donc ce qui nous vaut ce visage épanoui. À moins que ce ne soit indiscret…

— Eh bien, disons que j’ai rencontré quelqu’un. Mais j’ai cru comprendre que tu n’aimes pas les femmes.


— Il m’est arrivé d’avoir des relations avec des femmes, et séduire un garçon n’est pas très différent, tu sais. Donc, à peine arrivé, tu dragues une petite nana. Un vrai tombeur !

Le ton était ironique mais amical. Ce personnage décontenançait toujours un peu Batz, qui commençait néanmoins à s’y habituer.

— À vrai dire, ce n’est pas une petite nana. C’est ma logeuse, qui doit avoir la trentaine et est mariée à un vieux schnock.

Chamberlain frappa dans ses mains.

— Mais c’est encore mieux ! Une femme mariée, et riche, tu vas faire du chemin ! Quand on débarque à Paris, crois-moi, c’est la meilleure solution pour ne manquer de rien. Tommy, qui en connaît un rayon, pourra te le confirmer.

— C’est une façon de voir. Et toi, quelque chose ne va pas ?

— Eh bien, la vie est compliquée. Une personne à laquelle je portais une certaine affection vient de me causer une déception. Ça arrive. Je suis tombé sur un petit con qui m’a joué la comédie.

Chamberlain semblait assumer son homosexualité avec beaucoup de naturel, mais ce n’était peut-être qu’une façade. Le milieu homosexuel, qu’il ne connaissait pas du tout, mettait Batz un peu mal à l’aise. Il évita donc de commenter l’aveu de son collègue et ne le questionna pas.

Celui-ci semblait pourtant en veine de confidence.

— Tel que tu me vois, j’ai su que j’étais vraiment pédé à l’âge de vingt ans. Au séminaire. Avant, en internat, avec des copains de dortoir, on s’était déjà un peu tripotés mais ça ne prêtait pas à conséquence. Au séminaire, c’était différent. Je n’étais pas le seul, évidemment, mais les autres jouaient double jeu. Pédé, ça n’allait pas vraiment avec Dieu, du moins pas avec le dieu qu’on nous vendait. Alors, il fallait choisir, mais les autres s’arrangeaient avec leur conscience : ils voulaient à la fois Dieu et le cul, tu me suis ?

— Eh bien…


— Donc, moi, j’ai choisi le cul. Mais l’éducation religieuse, ça laisse des traces. Tu es croyant ?

— Ma famille est catholique. J’ai fait ma première communion. Croyant, je n’en sais rien. Ce n’est pas vraiment ma préoccupation.

— Ce n’est plus la mienne non plus.

— Et nos deux collègues, ils ne sont pas mariés ?

— Tu n’as pas osé leur poser la question ?

— Je n’en ai pas eu l’occasion.

— Tommy est un célibataire professionnel. Je ne sais pas s’il se rangera un jour. Son physique n’en donne pas l’impression, mais c’est un tombeur lui aussi. Son côté taureau, peut-être. Moi, remarque, ce n’est pas ce que je recherche chez un homme. Donc, Tommy, il aime beaucoup trop la nuit, la fête et la drague pour se contenter d’une seule femme.

— Et Serge ?

— Serge, c’est autre chose. Il a eu un grand amour dans sa vie, et ça n’a pas marché. Je n’en sais pas plus. Depuis, il a des aventures de temps en temps, mais rien de stable. À croire qu’il est inconsolable… Évite d’aborder le sujet, il n’aime pas en parler.

— Ce n’était pas mon intention.

— Tiens, quand on parle du loup !

Tommy et Delafère se joignirent à eux. Tommy avait des cernes sous les yeux et une barbe de deux jours. Il se laissa tomber dans un fauteuil avec un air accablé.

— J’ai perdu un bon paquet au poker cette nuit.

Batz n’avait jamais joué de sa vie et sa famille l’en avait toujours dissuadé. Jusqu’ici, il avait méprisé les joueurs, qu’il considérait comme des faibles. Pourtant, Tommy lui inspirait une certaine compassion.

— Une dette ? demanda Delafère.

Tommy se frotta les yeux.

— Pas vraiment.

— Comment ça, pas vraiment ? Chacun fait ce qu’il veut, mais si tu tombes sous la coupe de mafieux à cause de dettes de jeu, nous risquons d’avoir des problèmes. Surtout
si le vieux l’apprend. Bon, nous réglerons ça plus tard. Grégoire, as-tu expliqué à notre ami ce qu’on attend de lui ?

— Je ne me serais pas permis de le faire à ta place. Nous t’attendions.

Delafère se tourna vers Batz.

— C’est très simple. La femme du type qui te loge, Delphine Constant, travaille chez Geodhia. Elle est l’assistante d’Anne Leroy-Murcia.

— Oui, je sais cela.

— Le PDG du groupe, René-Louis Leroy, pour qui nous travaillons, se méfie un peu de sa femme. Il y a de fortes chances pour qu’Anne Leroy fasse des confidences à son assistante. Elles sont paraît-il très proches. Donc, nous souhaitons profiter de ta situation pour surveiller discrètement Delphine Constant. Et aussi son mari, Thierry Constant : il a récemment rencontré les hommes de l’agence qui travaille pour Duplessis.

Chamberlain adressa un clin d’œil à Batz, qui pâlit.

— Tu me suis ? demanda Delafère.

— Pas très bien. Tu veux que je surveille les Constant ? C’est une situation gênante.

— Tu apprendras qu’il n’y a pas de situation gênante dans notre métier. Il n’y a que deux choses qui comptent chez nous : le client et la solidarité dans le service. On bosse, on obtient des résultats et on se serre les coudes. Le reste, c’est du vent.

Chamberlain toussa.

— Notre jeune ami vient de passer la nuit avec Delphine Constant.

Delafère toisa l’ancien séminariste.

— Eh bien, c’est parfait. Où est le problème ? Voilà qui facilitera sa première mission.

Batz fut sur le point de répéter que la situation le gênait, mais se tut.

Tommy parut sortir de sa torpeur.

— Le hasard fait bien les choses.

Batz demeura muet. Des pensées contradictoires se bousculaient sous son crâne. Peut-être le mettaient-ils à
l’épreuve. Le moment était venu de faire un choix entre des principes qu’il avait cru importants et sa carrière dans cette agence.

Un bref silence s’installa. Ce fut Delafère qui le rompit.

— Enfin, le hasard, c’est une façon de parler. Si tu as trouvé ce studio, en plein centre de Paris, dis-toi bien que ce n’est pas tout à fait par hasard, justement. Et les gens qui sont intervenus pour que tu l’obtiennes, à commencer par le vieux, ne l’ont pas fait non plus par hasard. Ils ont pensé que ce serait bien d’avoir quelqu’un sur place pour surveiller la plus proche collaboratrice de la femme de notre client. Tu en as fait sans le savoir davantage qu’on n’en attendait. À toi de savoir si tu veux continuer.

Tous les regards convergèrent sur Batz, qui demeura interdit. Puis ses trois collègues éclatèrent de rire simultanément, bientôt gagnés par un fou rire contagieux. Batz se plia en deux à son tour et il sut qu’il avait fait son choix.

— Bien, conclut Delafère à l’issue de cet intermède, ton premier boulot va consister à placer des micros chez les Constant. Si tu as des problèmes techniques, Tommy te donnera toutes les explications nécessaires.
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— Je prends l’avion demain matin à 8 heures, annonça Vorchilov. Viendrez-vous me voir à Londres ?

— Dès que je pourrai me libérer. Vous ne pouvez pas retarder votre départ ?

— Impossible, j’ai de nombreuses affaires à régler. Anne Leroy-Murcia soupira.

— Nous n’aurons passé que quelques heures ensemble…

— L’amour ne procure que des jouissances brèves, mais la conscience même de cette brièveté en renforce l’intensité, déclama Vorchilov d’un ton théâtral.

— C’est de vous ?

— Non, de Dostoïevski. Je le faisais réciter à mes élèves.


Elle émit un petit rire triste et posa sa tête sur l’épaule du Russe.

— C’est vraiment moi qui vous intéresse ou ce logiciel ?

— Comment pouvez-vous dire des choses pareilles ? Quand j’ai succombé à vos charmes, votre génie indien ne travaillait pas encore sur ce projet.

— Pardonnez-moi. En ce moment, ces conflits au sein du groupe me stressent. Toutes sortes d’idées stupides me passent par la tête. Ne vous inquiétez pas, je vais vous confier ce logiciel.

— Si vous me prêtez des intentions aussi tortueuses, je préfère y renoncer…

— Allons, ne soyez pas stupide. Mais il y a un petit problème pratique.

— Oui ?

— La puce qui donne accès à ce logiciel est dans mon coffre, au siège de l’avenue Kléber. Si je me rends à mon bureau en pleine nuit, ça va se savoir.

— Vous pouvez inventer toutes sortes de prétextes. Ça ne vous est jamais arrivé auparavant ?

— Rarement.

— L’essentiel est de vérifier que nous ne sommes pas suivis. Il faudra semer cette voiture, si elle nous attend dehors comme je le suppose. Ne vous inquiétez pas. Je sais comment nous y prendre.

Vorchilov régla l’addition, en laissant un pourboire royal à son habitude, puis appela le chauffeur de la Mercedes de l’ambassade de Géorgie qui, après avoir dîné dans un établissement plus modeste, suivait la retransmission d’un match de football dans un café bondé.

Dix minutes plus tard, la limousine noire se garait devant le restaurant.

— Roulez lentement et prenez la première rue sur votre gauche, commanda Vorchilov. Nous allons faire le tour du pâté de maisons, je veux voir si nous sommes toujours suivis.

Le chauffeur obtempéra, tout en surveillant son rétroviseur.


— La Peugeot est toujours derrière nous.

Vorchilov composa un numéro sur son portable.

— Il me faut un véhicule et un chauffeur immédiatement. On me suit et je dois donc changer de voiture discrètement. Ça pourrait se faire dans un parking. Vous allez donner les instructions nécessaires à mon chauffeur.

Il tendit son portable au chauffeur.

— J’ai l’impression de me retrouver dans un film d’espionnage, dit Anne Leroy. Vous semblez avoir une certaine expérience, Boris. Mais vous n’avez jamais voulu m’en parler.

— Cette expérience appartient au passé et je n’aime pas remuer le passé.

Le chauffeur lui rendit son portable.

— Nous sommes attendus dans le parking du marché Saint-Germain. Ce n’est pas un parking public, ils ne pourront pas nous suivre. Il faut que je m’arrête un instant pour régler le GPS.

La Mercedes suivit le quai de Conti, puis remonta la rue des Saints-Pères avant de s’engager dans le boulevard Saint-Germain. Quand elle emprunta la rue Lobineau, le conducteur de la Peugeot ralentit.

— Ils entrent dans le parking. On fait quoi ?

— Vous les attendez à la sortie de la rue Clément. Dans le parking, le chauffeur fit un appel de phares. Un autre appel lui répondit, puis une Opel blanche vint se ranger à côté de la Mercedes. Le couple descendit et monta à l’arrière de l’Opel.

La Mercedes repartit aussitôt, mais l’Opel resta sur place.

— Cet endroit est lugubre, dit Anne Leroy.

— Nous n’en avons que pour quelques minutes.

La sonnerie de son portable retentit.

— Ils vous suivent ? Parfait !

Il rangea son appareil et s’adressa au nouveau chauffeur.

— Nous allons avenue Kléber. Nous voilà débarrassés de ces importuns. Je suis absolument désolé de vous avoir imposé cette corvée.

Vorchilov se retourna encore à plusieurs reprises pour vérifier qu’ils n’étaient plus suivis. Il poussa même la prudence
jusqu’à inviter le chauffeur à effectuer un détour inutile par des rues désertes.

— C’est clean, affirma le chauffeur. J’ai l’habitude.

Le Russe se détendit et passa son bras autour de l’épaule de sa compagne.

— Voyez-vous, changer de voiture, c’est un très vieux procédé. On l’utilisait déjà du temps des fiacres. Mais ça marche presque toujours, car les gens qui vous suivent n’ont pas deux véhicules à leur disposition. Ils sont donc obligés de faire un choix.

— Et vous, Boris, vous êtes très organisé. Avez-vous des chauffeurs et des voitures à votre disposition dans toutes les grandes capitales ?

— Non, mais mes relations me permettent de m’en procurer rapidement. Et j’ai aussi un secrétaire très efficace qui est resté à Londres mais que je peux joindre à tout instant.

— Un secrétaire ou une secrétaire ?

Il embrassa sa maîtresse dans le cou et glissa sa main sur sa cuisse, sous sa robe, sans se soucier de la présence du chauffeur.

— Votre jalousie me flatte, et j’ajouterai qu’elle m’excite ! Il va nous rester encore quelques heures avant mon décollage…

— Boris, vous êtes insatiable. Chercheriez-vous à éluder ma question ?

— Mon secrétaire est un homme. Vous n’avez rien à redouter de lui et vous pourrez le rencontrer quand vous viendrez à Londres. Vous ne me soupçonnez tout de même pas de vous tromper avec un homme ? L’homosexualité me fait horreur.

L’Opel se gara à une centaine de mètres du siège de Geodhia.

— Vous allez m’attendre dans la voiture, Boris. Ce ne serait pas une bonne chose qu’on nous voie ensemble. J’en aurai pour moins d’un quart d’heure.

Tout en marchant vers l’entrée du siège, elle appela le responsable de la sécurité sur son portable.


— Anne Leroy-Murcia à l’appareil. Pouvez-vous envoyer quelqu’un m’ouvrir ? Je dois passer dans mon bureau, j’ai oublié un document.

Un homme en uniforme vint déverrouiller le tourniquet.

— Voulez-vous que quelqu’un vous accompagne, madame la directrice ?

— Ce ne sera pas nécessaire.

Elle traversa le hall sous le regard du vigile, emprunta un ascenseur, parcourut un couloir et ouvrit la serrure à l’aide de son badge. Son coffre-fort, dissimulé par un panneau coulissant derrière une aquarelle sous verre représentant un paysage provençal, bénéficiait d’une double protection : un code et une clé électronique. Le fabricant le lui avait garanti comme inviolable dans l’état actuel de la technologie. Elle y rangeait des espèces, des documents confidentiels et l’écrin de velours rouge contenant le bijou où était dissimulée la puce Speculator.

Sur la face rectangulaire de ce bijou serti de rubis, deux minuscules angelots encadraient un entrelacs de C en or.

— C’est une réplique d’un pendentif commandé par Catherine de Médicis à l’orfèvre François Dujardin en 1571, expliqua-t-elle à Vorchilov en lui remettant l’écrin.

— Ce raffinement ne me surprend pas. En revanche, il témoigne peut-être d’une certaine imprudence : on pourrait vous voler ce pendentif pour sa simple valeur, sans savoir ce qu’il contient.

— Il n’a jamais quitté mon coffre depuis sa fabrication, et je ne l’ai jamais porté. Je pense le faire le jour où je présenterai officiellement Speculator.

— Et le bijoutier qui l’a fabriqué, vous lui faites confiance ?

— C’est un orfèvre de New Delhi qui ignorait sa destination.

— Je vois que vous avez pensé à tout. Et vous avez l’intention de commercialiser ce logiciel ?

— Si nous le faisons, il va perdre beaucoup de valeur, c’est bien notre problème.

— Pourquoi ne pas le conserver pour votre usage personnel ?


— Vous voulez dire, pour notre usage, puisque je vous le confie ! J’y ai pensé, bien entendu, mais René-Louis et Emmanuel Duplessis connaissent maintenant son existence. L’élaboration de Speculator a exigé des investissements qui apparaissent dans nos comptes. Il a fallu les justifier. La décision devrait donc être prise par René-Louis et, en cas de conflit entre nous, par le comité exécutif, dont vous faites partie.

— Pourquoi ne pas prétendre que les recherches n’ont pas abouti, quitte à remplacer Speculator par un logiciel de Bourse courant mais de bon niveau ? Votre génie indien ne pourra plus vous contredire…

— C’est une solution à laquelle j’ai songé, en effet. Mais je n’ai pas encore pris ma décision. Je risquerais de me déconsidérer, dans un contexte où Duplessis cherche déjà à me démolir. Si vos opérations sont fructueuses, vous pourrez peut-être investir davantage dans le groupe. Cela nous donnerait les moyens de faire face à Xanitis…

— Je ne pèserai jamais aussi lourd que Xanitis, hélas. À moins de faire appel aux amis qui me restent à Moscou, mais, dans ce cas, le contrôle nous échapperait complètement. J’avais seulement envisagé de reprendre certaines unités du groupe.

— Si elles sont rentables, Duplessis ne vous laissera pas faire.

— Nous verrons bien.

Vorchilov ouvrit l’écrin.

— Ce bijou est en effet magnifique. Quel dommage de ne pas le voir à votre cou.

— Je ne suis pas vraiment une femme de la Renaissance, vous savez…

Le Russe examina le pendentif, passa son index sur ses différentes faces.

— Il y a une manipulation à faire, j’imagine.

— Je vais vous la montrer. Nous avons encore quatre bonnes heures devant nous et vous m’aviez proposé de les passer avec moi.

Il l’attira contre lui.

— Chauffeur, conduisez-nous au George-V.
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— Alors ? demanda Crochemore.

Son agence occupait un étage de la tour du Front de Seine où avait été séquestré Thierry Constant. Ce local appartenait à Xanitis. Contrairement à son commanditaire, Crochemore n’avait pas le goût du décorum : son bureau aux murs nus était petit et impersonnel. Cet homme de l’ombre n’aimait pas laisser de traces de son passage. Son sbire lui faisait face, assis sur une simple chaise en plastique à montants métalliques, comme on en trouve dans les établissements scolaires.

— Ils se sont offert un gueuleton chez Lapérouse. Le chauffeur est allé dîner de son côté. Nous en avons profité pour placer un micro dans la Mercedes. L’enregistrement est à ta disposition.

— Je n’ai pas le temps de les écouter roucouler. Résume-moi l’essentiel.

— Igor a demandé à Zelda de lui prêter ou de lui donner un logiciel. Herculator ou Terminator, un nom dans le genre.

— Speculator. Elle a accepté ?

— Affirmatif. Ils ont changé de voiture dans le parking du marché Saint-Germain. Nous ne les avons pas suivis, mais nous savions qu’ils allaient avenue Kléber. Ils l’avaient dit dans la Mercedes. Nous les avons donc attendus devant Geodhia. Zelda y a passé douze minutes. Il est probable qu’elle a pris ce logiciel dans son bureau et l’a remis à Igor. Ensuite, ils sont retournés au George-V. Le Falcon d’Igor a décollé à 8 heures.

— Tu vois autre chose d’important ?

— Négatif. Tout ce que je peux dire, c’est qu’Igor a un sacré carnet d’adresses pour trouver une voiture et un chauffeur en cinq minutes en pleine nuit.

— Il a fait ses classes au KGB et il émarge peut-être toujours au FSB. C’est un pro.

— La Mercedes porte une plaque diplomatique géorgienne. Pourtant, les Russes et les Géorgiens ne s’entendent pas très bien en ce moment.


— Ça ne veut rien dire. Au niveau des services spéciaux, il y a toutes sortes de passerelles. Peut-être que des employés de l’ambassade de Géorgie travaillent pour les Russes. Tout est possible. Et n’oublie pas que, officiellement, Igor est dans le collimateur de Poutine et qu’il y a une instruction en cours contre lui à Moscou.

— Quand Igor a changé de véhicule, il a pris une Opel banalisée. Elle appartient à une société de louages : Auto-Express. On peut se renseigner sur cette boîte.

— Sans intérêt. Mais je veux tout de même une synthèse précise, heure par heure, de cette filoche.

Crochemore congédia son homme de main et appela Duplessis.

— Nous avons du nouveau.

— Venez me raconter ça de vive voix. Je me méfie du téléphone.

Crochemore alla donc retrouver Duplessis dans son bureau de l’avenue Kléber. Après l’avoir écouté, le patron de Xanitis hocha la tête.

— Vous êtes certain que Vorchilov est reparti pour Londres avec le logiciel ?

— Je n’en ai pas la preuve formelle, mais tout porte à le croire.

— On peut imaginer que, sachant qu’ils étaient écoutés, ils aient monté une petite opération d’intoxication, non ?

Lui-même rompu aux manipulations les plus tortueuses, Duplessis avait tendance à soupçonner systématiquement ses adversaires du moment, comme ses partenaires, de fomenter des complots et d’élaborer des manœuvres complexes.

— C’est peu probable, répondit Crochemore. Duplessis se frotta les mains avec un air réjoui.

— Alors elle vient de nous donner une occasion en or de la coincer. Elle doit présenter ce logiciel dans trois jours au comex. Il y aura Leroy et le DG du pôle financier. S’il n’existe vraiment qu’un seul exemplaire de cette puce, il faudra qu’elle explique sa disparition…

— Sa disparition ? Mais Igor a le temps de la lui rendre d’ici trois jours. À mon avis, s’il ne revient pas à Paris, il va
lui envoyer un de ses hommes de confiance. Sans doute son secrétaire. Il ne va sûrement pas l’expédier par la Poste ou par UPS !

— Mais d’ici à ce que le coursier de Vorchilov rapporte cette puce, elle peut disparaître…

— À Londres, Igor est très bien protégé. L’opération peut être tentée, mais elle sera délicate et je ne peux pas en garantir le succès. On peut supposer qu’Igor va mettre cette puce en sécurité. Peut-être dans son coffre, peut-être dans une banque. Il faut commencer par savoir où il va la mettre et ça peut demander du temps. Si c’est dans un coffre de banque, je ne vois pas ce qu’on peut faire.

Duplessis se renversa dans son fauteuil en joignant les mains.

— Je ne songeais pas à une solution de ce genre. Nous avons sous la main une personne qui peut agir de façon plus subtile.

— Vous pensez à Faye Turner ?

— Bien évidemment.

— Je dois vous mettre en garde. Elle collabore avec nous sur des opérations ponctuelles, mais elle est incontrôlable.

— On verra. Il suffit de la motiver. Et il n’est pas nécessaire de lui préciser la fonction de ce logiciel.

— Elle risque tout de même de chercher à en savoir plus…

— Si elle devient gênante, nous aviserons. Tout ce que je vous demande, c’est de lui apporter le soutien et la protection nécessaires pour cette mission. Pour le reste, j’entends traiter directement avec elle. Trouvez-la et envoyez-la-moi le plus vite possible.
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Batz espionne ses voisins et participe à une descente dans un bar louche

Batz revint de l’agence avec une serviette de cuir protégée par un fermoir à numéros contenant toute une panoplie de gadgets. Il y prit deux micros espions quasi identiques à ceux utilisés par les hommes de Crochemore dans la suite du George-V, les glissa dans sa poche et descendit à l’étage du dessous rejoindre Delphine Constant.

— Mon mari va rentrer d’ici trois quarts d’heure, annonça la jeune femme. Il vient de m’appeler.

— Alors, profitons-en !

Après avoir fait l’amour, Delphine Constant resta un instant étendue sur le tapis, immobile, à demi nue, reprenant son souffle les yeux fermés. Batz contempla silencieusement sa conquête. La possession d’une femme aussi belle lui procurait une fierté masculine un peu naïve et renforçait son assurance de jeune ambitieux décidé à se tailler une place au soleil. Soudain, elle se releva d’un mouvement vif, ramassa ses sous-vêtements épars et courut pieds nus en direction de la salle de bains.

— File vite ! lança-t-elle par-dessus son épaule.

Contrairement à ce qu’elle prétendait, il ne lui était donc pas indifférent que son mari les surprenne. Batz se rajusta, attendit d’entendre couler la douche, puis plaça l’un des micros derrière un fauteuil et l’autre sous la table, comme
Tommy le lui avait recommandé. Le bureau de Thierry Constant restait inaccessible, même son épouse n’en possédait pas la clé.

Dès qu’il eut regagné son studio, il ne résista pas à l’envie de tester les micros. Il posa le récepteur – un boîtier noir rectangulaire et plat – sur sa petite table et ajusta le casque sur ses oreilles. Il procéda à quelques réglages, s’énerva, ça n’avait pas l’air de fonctionner. Puis, soudain, un flot de musique. Il identifia un concerto pour piano et orchestre de Beethoven. La qualité du son le surprit. Satisfait, il interrompit son écoute pour prendre une douche et enfiler un jean et un T-shirt, puis la reprit tout en grignotant des biscuits.

Cette fois, une voix d’homme lui parvint avec une netteté surprenante.

— J’ai quelques problèmes dont je dois te parler.

— Comment cela ? Des ennuis ?

— Je me suis fait arrêter par des types qui prétendent appartenir à un service spécial.

— Un service spécial ?

— Des barbouzes, si tu préfères.

— Qu’est-ce qu’ils te voulaient ?

— Eh bien, ils me cherchent des poux. Quand on veut emmerder un entrepreneur, on trouve toujours quelque chose…

— Ce n’est tout de même pas le fisc ? Ils n’emploient pas ces moyens-là.

— Pas exactement. Mais ils m’ont menacé de me dénoncer au fisc. Ce sont des broutilles, mais ça peut entraîner un redressement qui coûte la peau des fesses. En fait, ils me proposent une sorte de deal…

À cet instant, le couple changea de pièce et la communication fut coupée. Batz était curieux de savoir quelles étaient exactement les relations des Constant. Ce dialogue ne laissait filtrer aucune nuance de tendresse, mais les Constant formaient un vieux couple, du moins aux yeux d’un jeune homme comme Batz. Il actionna un dispositif d’enregistrement numérique et décida d’aller faire un tour dans Paris.


La soirée était douce, beaucoup de gens flânaient dans le quartier des Halles. Les jolies passantes attiraient tout particulièrement le regard de Batz qui se sentait d’excellente humeur. Son travail commençait à lui plaire. Il avait espionné les Constant sans état d’âme et avec une pointe d’excitation. Ce comportement, qui l’aurait indigné en d’autres circonstances, lui semblait naturel, dans la mesure où cela faisait partie de sa mission.

Et cette mission avait un parfum d’aventure plus attrayant que la perspective de passer huit heures par jour devant un écran d’ordinateur à consulter des cours boursiers.

Sa marche le conduisit jusqu’à la place Saint-Eustache où il s’assit sur le bord de la fontaine pour observer le gracieux ballet de jeunes adeptes du roller. Leur équipement allongeait les jambes des filles, les grandissait et les rendait particulièrement sexy. Batz croisa le regard d’une brune qui virevoltait avec une aisance déconcertante. Ses petites fesses musclées moulées dans un caleçon noir passaient à quelques dizaines de centimètres de lui à intervalles réguliers. Mais draguer une fille à rollers n’avait rien d’évident, d’autant qu’elle semblait appartenir à un groupe.

La sonnerie de son portable l’arracha à ce plaisant spectacle.

Le nom de code de Delafère s’afficha sur l’écran : Tosha.

— Nous avons besoin de toi. Notre ami Tommy a des problèmes.

— C’est urgent ?

— Affirmatif. Prends un taxi.

Delafère lui donna une adresse, dans le quartier des Champs-Élysées, qu’il mémorisa. Après un dernier regard en direction de la fille à rollers, Batz demanda à un passant qu’il lui indique une station de taxis, puis courut à petites foulées jusqu’à la place du Châtelet où il en héla un devant le théâtre Sarah-Bernhardt. Vingt minutes plus tard, il retrouvait Delafère et Chamberlain qui l’attendaient dans la rue, devant l’entrée d’un club dont seule une plaque de cuivre indiquait la présence.

Delafère prit Batz par l’épaule.


— C’est un club semi-clandestin. On y joue au poker et à d’autres jeux, assez gros. Il y a aussi des femmes. Le patron est plus ou moins indic, plus ou moins mac, la police des jeux ferme les yeux. Les mœurs aussi. Tommy a fait le con : il a perdu une petite fortune au poker. Les gens à qui il doit du fric ne veulent pas le laisser partir, mais il a réussi à m’envoyer un texto. On va le sortir de là.

— Et… que dois-je faire ?

— De la figuration. Tu me suis, tu prends ton air le plus méchant et tu me laisses parler. Mais, si ça tourne mal, il faut t’attendre à une castagne sévère. Donc tu observes attentivement les gens pour ne pas te laisser surprendre. Ensuite, on se replie rapidement vers la sortie. Ma voiture est garée à cent mètres. C’est OK ?

— OK, répéta Batz.

Delafère sonna, se plaça devant le judas, qui coulissa, et échangea quelques mots avec le portier, un géant noir qui consentit à ouvrir et à laisser entrer les trois hommes. Quand le regard du colosse se posa sur lui, Batz éprouva un désagréable sentiment d’infériorité et sentit monter son taux d’adrénaline. En cas de bagarre, comment parviendraient-ils à ressortir si ce monstre leur barrait le chemin ? D’autant que le couloir et l’escalier qui menaient au club étaient étroits.

Cet escalier les conduisit dans un bar aux lumières tamisées où officiaient des hôtesses assez court vêtues mais sans vulgarité excessive. Des hommes ayant pour la plupart dépassé la cinquantaine sirotaient diverses boissons en leur compagnie, confortablement installés dans de profonds fauteuils. Une de ces femmes était assise sur les genoux d’un client. Batz remarqua la main qui traînait sur la cuisse de la fille dont la position permettait de distinguer la culotte blanche. Devant le zinc, un petit personnage en costume gris, chauve et ridé, discutait avec un barman en gilet écossais qui exhibait des avant-bras tatoués de camionneur.

Batz, qui n’avait jamais mis les pieds dans un lieu de ce genre, eut soudain l’impression d’être brusquement entré dans un remake rétro en couleurs d’un film noir des
années 1950. Son inquiétude initiale se mua en un sentiment d’excitation.

Le petit homme chauve descendit de son tabouret avec une aisance qui contredisait son apparence usée et vint au-devant des trois visiteurs. Ignorant Batz et Chamberlain, il échangea à mi-voix quelques mots avec Delafère, puis invita le trio à le suivre. Ils parcoururent un nouveau couloir. Au travers d’une porte entrebâillée, Batz aperçut un groupe d’inconnus des deux sexes qui se livraient à des jeux érotiques dans les tenues les plus diverses, certains masqués. Ces images troublèrent Batz, qui ralentit le pas et laissa traîner son regard jusqu’à ce que Chamberlain lui donne un petit coup de coude.

Ils parvinrent dans une pièce où une demi-douzaine d’inconnus, pour la plupart en bras de chemise, jouaient au poker autour d’une table ronde. Une odeur âcre agressa les narines de Batz. La loi sur l’interdiction du tabac ne semblait pas en vigueur ici, car une fumée opaque envahissait la pièce. Cette ambiance de tripot renforça son impression d’avoir franchi un écran de cinéma.

Tommy ne figurait pas parmi les joueurs.

Delafère interrogea du regard le petit homme chauve. Celui-ci se pencha alors par-dessus l’épaule d’un moustachu au visage étroit et balafré, qui serrait son jeu contre sa poitrine, et lui parla à l’oreille. Il écouta sa réponse, puis revint s’adresser à haute voix à Delafère.

— Votre ami s’est enfermé dans la pièce voisine. Il a commis l’erreur de revenir jouer alors qu’il avait déjà une très grosse dette et qu’il n’a pas honoré ses échéances. Il vient de perdre encore davantage et, par malchance, ses créanciers sont tombés sur lui. Vous devez comprendre que c’est une situation délicate. Pour ma part, je n’interviens jamais dans les litiges entre joueurs. Je me contente de mettre mes salons à leur disposition.

Le terme « salon » amusa Batz, qui réprima un sourire pour observer les recommandations de son chef de service.

— À combien se monte sa dette ? demanda Delafère, sur un ton neutre.


Le patron retourna interroger le balafré, que cette interruption sembla irriter.

— Cinquante mille euros et des poussières.

Delafère soupira.

— On peut voir notre ami ?

— Il s’est barricadé. Suivez-moi.

Le patron les entraîna dans le couloir et leur montra une porte du doigt. Delafère frappa à coups répétés.

— Je casse la tête au premier qui essaie d’entrer ! cria Tommy, d’une voix avinée.

— C’est nous. Cesse de faire le con et ouvre ! commanda Delafère.

— Ces salauds de Croates menacent de me couper un doigt, dit-il. Ce sont des tricheurs.

— Tu peux le prouver ?

— Comment veux-tu avoir une preuve ? Tous les autres sont dans la combine, ils me prennent pour un pigeon.

— Tu es un pigeon. Il ne fallait pas jouer avec eux. Pourquoi n’as-tu pas arrêté quand tu as vu qu’ils trichaient ?

— J’espérais tricher mieux qu’eux, mais dans leur genre ce sont des pros.

— Oui, et tu as sniffé, si je ne m’abuse ?

— Juste une ligne…

— Bon, nous allons essayer d’arranger le coup, mais il faut que tu restes calme et que tu sois conciliant. Le rapport de forces n’est pas vraiment en notre faveur.

Ils retournèrent dans la salle de jeu, le patron et Tommy sur leurs talons.

Delafère s’adressa au Balafré.

— Je peux interrompre votre partie pour vous parler cinq minutes ?

L’homme replia ses cartes pour les poser sur la table et dévisagea Delafère sans dissimuler son irritation.

— Tu paies pour ton pote ?

— Je ne paie pas quelqu’un qui me parle sur ce ton, et je déteste qu’on me tutoie.

Avant que quiconque ait pu réagir, Delafère saisit le poignet du balafré et lui remonta le bras derrière le dos, le
contraignant à se pencher en avant jusqu’à ce que son menton touche la table. Batz observa les autres joueurs, qui semblaient hésiter, impressionnés par cette attaque surprise. L’un d’eux glissa sa main dans la veste accrochée au dossier de son siège, mais Chamberlain lui appliqua une manchette sur l’avant-bras. Un objet d’une nature inconnue heurta le plancher d’un bruit sec. Cette seconde intervention parut dissuader, au moins provisoirement, les autres joueurs de se mêler de la dispute…

— S’il vous plaît, messieurs, pourriez-vous régler votre différend ailleurs que dans mon club ? implora le patron.

— Si vous êtes disposé à me parler correctement, nous pouvons peut-être négocier, proposa Delafère, ignorant ostensiblement la requête.

Le balafré frappa la table du plat de la main, à la manière d’un judoka qui reconnaît sa défaite.

— C’est bon.

Delafère lâcha sa prise. L’homme se frotta l’épaule.

— Le jeu a été correct. Votre ami doit payer. C’est la règle.

— Admettons, mais ça peut se négocier. Si vous lui coupez un doigt ou si vous le tuez, vous ne toucherez pas un euro. Tommy, tu as les clés et la carte grise de ta Porsche ?

Penaud, celui-ci ouvrit son portefeuille et tendit la carte grise à Delafère qui la posa sur la table.

— C’est un modèle 2004 qui doit coter au moins vingt mille euros. Ça vous va ?

— Ça ne fait pas le compte.

— À prendre ou à laisser. Si vous n’en voulez pas, c’est la guerre, je fais boucler ce club et vous avec. Jeux illicites, proxénétisme, on n’aura que l’embarras du choix.

Le patron toucha l’épaule de Delafère.

— Soyez compréhensif. Je ne suis pour rien dans ce litige.

— Dans ce cas, faites en sorte de convaincre vos amis. Il me semble que nous sommes déjà très généreux.

Le patron prit le balafré à part. Au terme de leur conciliabule, qui dura quelques minutes, un sourire illuminait le visage ridé du petit homme chauve.


— Ces messieurs trouvent votre proposition raisonnable.

Delafère lança les clés de la Porsche au balafré qui les attrapa au vol.

— Restons-en là.

Il fit signe à Tommy de passer devant eux et ils quittèrent la pièce. Le patron fermait la marche en jetant des regards inquiets par-dessus son épaule. Quand ils atteignirent le bar, il parut soulagé et retrouva son aisance.

— Vous prendrez bien un verre avant de partir. C’est aux frais de la maison.

Une brune accorte coiffée à la manière de Louise Brooks s’approcha de Batz jusqu’à le frôler. Il eut un petit mouvement de recul. Le sourire de l’hôtesse s’élargit, sa langue pointa entre deux rangées de dents bien plantées.

— Je vous fais peur ?

— Pas du tout.

— Alors pourquoi vous écartez-vous de moi ? Je ne vous plais pas ?

Delafère le poussa du coude.

— Filons avant que les Croates ne changent d’avis.

— Vraiment, vous ne voulez pas boire quelque chose ? insista le patron.

Pour la forme, car il souhaitait de toute évidence les voir disparaître le plus vite possible.

Sans répondre, Delafère poussa ses hommes vers la sortie. Le colosse noir, qui avait été averti de l’incident, s’effaça devant eux.

— Bonne fin de soirée, messieurs.

Ils montèrent dans la BMW de Delafère qui démarra aussitôt. Délivrés de la tension qui avait accompagné cette intervention musclée, ils se mirent à rire nerveusement, à l’exception du chef de service.

— Ce n’est pas drôle. J’ai entendu parler de ces types-là. Ce sont des miliciens qui ont combattu en Bosnie. Ils auraient pu te couper en morceaux. Dans leur pays, ils ont fait pire.

— Tout de même, protesta Tommy, je venais de faire réviser cette bagnole et ça m’a coûté trois mille euros. Ça
me fait mal aux tripes de savoir que ce connard de Croate va la planter dans les trois semaines.

— C’est la vie. Et ne retourne plus dans ce bouge. Si le vieux l’apprenait, il piquerait une crise. D’ailleurs, je vais prévenir le propriétaire de ce claque que, s’il te laisse entrer, je fais sauter sa baraque.

— Le propriétaire, ce n’est pas le petit chauve ? demanda Batz.

— Non, lui, c’est seulement le gérant.

Son chef de service semblait bien informé sur ce tripot. Fréquenter des individus de cet acabit était sans doute une des facettes du métier, mais ces gens ne lui plaisaient pas. Son père n’aurait pas aimé savoir qu’il évoluait dans cet univers. Il chassa cette idée en se concentrant sur le souvenir des lèvres de la brune coiffée à la Louise Brooks. Elle était beaucoup plus excitante, et sans doute bien plus perverse, que Delphine Constant, qui pourtant lui avait prouvé qu’elle appréciait le sexe.

La grosse BMW noire de Delafère glissait silencieusement dans les rues désormais désertes de la capitale. Il conduisait calmement en respectant les feux rouges. L’assurance et l’audace dont il venait de faire preuve avaient fait une forte impression sur son jeune stagiaire. Le scénario aurait pu connaître une autre chute : une bagarre ou même une fusillade et un carnage.

Delafère le déposa devant l’immeuble des Constant.

— Demain, je veux voir tout le monde à l’agence à 8 heures.
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Faye Turner accepte une mission bien rémunérée et Daniel Batz découvre la salle des marchés

Faye Turner gara son cabriolet Mercedes blanc sur un passage clouté de l’avenue Kléber sans se soucier des contractuelles qui officiaient dans les parages. Elle n’avait jamais payé une contravention de sa vie. Quand elle en descendit, les regards des passants convergèrent vers elle, et en particulier ceux des hommes sur ce que sa jupe de soie blanche laissait voir de ses longues cuisses bronzées et bien fuselées. Affectant d’ignorer l’intérêt qu’elle suscitait, elle remonta l’avenue en direction du siège de Geodhia d’un pas altier. Avec sa chevelure blonde flottant sur ses épaules, ses lunettes teintées à monture en or, ses lèvres pleines peintes de la même couleur fuchsia que son spencer griffé Kenzo, son sac Gucci de cuir fauve assorti à ses sandales à talons dont les lanières ceignaient ses fines chevilles, elle avait des allures de mannequin qui intimidaient les hommes. Il suffisait qu’elle se tourne vers eux en soulevant ses lunettes pour que la plupart baissent les yeux ou affectent soudain de trouver le plus grand intérêt à leur journal, à leur montre ou à un accessoire quelconque. Elle paraissait inaccessible au commun des mortels.

L’agent de sécurité qui officiait à l’entrée du hall du siège de Geodhia sentit lui aussi son pouls s’accélérer quand il se trouva en face de ce fantasme ambulant. Faye Turner
n’ignorait évidemment pas l’effet qu’elle produisait sur les hommes, mais n’en laissait rien paraître. Son ton était neutre et ses manières froides, sauf quand elle était en opération de séduction. D’une manière générale, les hommes ne l’intéressaient que pour ce qu’ils lui apportaient. De l’argent, du pouvoir, des relations, du sexe.

Emmanuel Duplessis n’était pas un homme que ce genre de femme impressionnait. Il la reçut avec des sourires et des compliments, mais aucun des deux n’était dupe. Très vite, le patron de Xanitis entra dans le vif du sujet.

— Vous avez sans doute entendu parler de Boris Vorchilov ?

Elle ôta ses lunettes et se départit un instant de sa froideur pour se plonger dans ses souvenirs avec une pointe de nostalgie.

— Nous nous sommes croisés à l’époque où je travaillais encore pour les Américains. Mes patrons avaient même envisagé de me confier la mission d’essayer de le retourner. Ça ne s’est pas concrétisé et je ne l’ai plus jamais revu, mais j’ai eu son dossier entre les mains.

Faye Turner s’exprimait en français avec un accent anglais à peine perceptible. Elle était parfaitement bilingue.

— Croyez-vous qu’il pourrait vous reconnaître ?

— Non. Ça remonte à une dizaine d’années et nous n’avons pas échangé un mot.

— Que pensez-vous de lui ?

— Eh bien, je n’ai pas suivi sa carrière de près. Mais, d’après ce que je sais de lui, c’est un personnage très intéressant. Difficile à cerner, séduisant, très habile. Il est capable de s’adapter à toutes les situations.

— Il entretient une liaison avec Anne Leroy-Murcia. Le saviez-vous ?

— Non. Sa vie sexuelle ne m’intéresse pas particulièrement.

— Elle ne me passionne pas non plus. En revanche, Vorchilov a réussi à convaincre Mme Leroy-Murcia de lui confier un logiciel réalisé par son département, avant même de l’avoir présenté au comex. Cela m’intéresse davantage.


— Je pensais que chaque département de votre groupe avait son autonomie et que Mme Leroy n’avait pas d’obligation de ce genre.

— Formellement, elle n’en a pas. Mais, en raison du caractère très particulier de ce logiciel, elle aurait dû nous le présenter.

— Pouvez-vous m’en dire un peu plus ?

— Pas pour le moment. Mais, vous connaissant, je suis certain que vous en apprendrez davantage, tôt ou tard.

— Alors pourquoi ne pas me le dire tout de suite ? Cette insistance fit apparaître deux plis aux coins des lèvres sèches de Duplessis. Son ton se fit plus autoritaire.

— Je vous dirai tout ce qui sera nécessaire à votre mission. Ni plus ni moins.

— Encore faut-il que j’accepte cette mission…

— Je suis certain de votre réponse.

— Et pourquoi donc ?

Il avança un chiffre et précisa :

— Payable sur le compte que vous m’indiquerez, en France ou ailleurs.

— D’avance ?

— Cinquante pour cent à la commande, le reste à la livraison, chère amie.

— C’est tentant, mais je ne peux pas vous donner mon accord sans en savoir davantage.

— Il s’agit de récupérer la puce permettant d’utiliser le logiciel et de me la remettre avant que Vorchilov ne l’ait rendu à Anne Leroy-Murcia.

— Vous voulez dire : le voler à Vorchilov ?

— Quel vilain mot. Ce logiciel appartient à Geodhia, pas à Vorchilov, même s’il est actionnaire du groupe. Juridiquement, on peut même considérer que Mme Leroy et Boris Vorchilov ont commis un abus de bien social. C’est en quelque sorte une entente illicite entre actionnaires minoritaires. Un juriste saurait comment qualifier cela avec davantage de précision.

Faye Turner s’offrit le luxe d’un sourire ironique.


— Alors, pourquoi ne pas vous adresser à un juriste ? Ce n’est pas du tout ma partie.

— Bon, cessons de jouer au chat et à la souris. Êtes-vous disposée à partir immédiatement pour Londres et pensez-vous être capable de nous rapporter très rapidement cette puce ?

— Parce que ça se passe à Londres ?

— Oui. Vorchilov réside à Londres, vous l’ignoriez ?

— Non. Mais il a des appartements et des maisons un peu partout.

— Il est reparti pour Londres hier, avec ce que nous voulons récupérer.

— Et cette puce, comment vais-je la reconnaître ? Être certaine que c’est bien celle que vous voulez ?

— Elle est dissimulée dans un bijou. La copie d’un pendentif qui a appartenu à Catherine de Médicis. Je vais vous en fournir une photo. Je fais appel à vous car je pense que vous êtes la personne qui a les meilleures chances de le récupérer dans un délai très bref.

Faye Turner, qui se tenait bien droite sur son inconfortable siège Louis XIII, croisa les jambes, découvrant son genou et un début de cuisse. Le regard de Duplessis se porta une fraction de seconde sur cette portion de peau lisse et bronzée, mais s’en détourna aussitôt.

— Vous m’en voyez flattée. Mais avez-vous songé que Vorchilov pourrait faire fabriquer un double de ce bijou ? Imaginez que je vous rapporte une copie de la copie ?

— Je n’y avais pas pensé. A priori, Vorchilov n’a aucune raison de le faire. Et trouver un orfèvre capable de reproduire un tel bijou en si peu de temps me paraît très difficile, non ?

— Rien n’est impossible quand on y met le prix. Et comment ensuite être certaine que le bijou contient la puce ? Est-ce que ce pendentif s’ouvre ? Il faut une clé ? Un code ?

— Je n’en sais rien. Anne Leroy-Murcia l’a fait fabriquer en Inde.

— Il me faut tout de même un moyen de vérifier qu’il s’agit du bon.


— Crochemore vous fournira un scanner, qui vous permettra de vérifier le contenu de ce pendentif, au cas où vous ne réussiriez pas à l’ouvrir. Je vais lui demander de vous apporter toute l’aide nécessaire. Vous êtes habituée à travailler avec son équipe, je crois.

— Une aide, si nécessaire, d’accord. Mais je veux la maîtrise complète de l’opération. C’est moi qui ferai appel à lui si j’ai besoin de ses services.

— Vous avez carte blanche. Vous prenez ? Il me faut une réponse immédiate.

— Je prends. Mais, visiblement, vous ne me faites pas pleinement confiance. En refusant de me donner des informations plus précises, vous diminuez mes chances de réussite.

— Je ne fais pleinement confiance à personne, et vous le savez. Vous non plus, à ma connaissance, très chère. Je crois que vous en savez assez pour réussir. Une précision : vous connaissez sans doute l’agence de Fréville ?

L’expression de Faye Turner se durcit. Cette évocation lui rappelait des souvenirs désagréables.

— Bien entendu. Fréville travaille pour René-Louis Leroy.

— Il est possible que les hommes de Fréville essaient de vous mettre des bâtons dans les roues.

— Ils sont au courant ?

— Je l’ignore. Mais ce n’est pas impossible.

— Vous avez bien fait de me prévenir. Rien d’autre ?

Duplessis écarta les mains.

— Non, je ne vois pas. Nous resterons bien entendu en contact. Crochemore vous remettra un portable crypté avec lequel vous pourrez me joindre directement.

— Encore un point tout de même : je ne sais pas encore de quelle façon je vais m’y prendre. J’aviserai sur place. Mais, au cas où je devrais employer des méthodes, disons un peu musclées, je ne voudrais pas avoir d’ennuis avec l’administration britannique. Comme vous le savez, entre l’IRA et les islamistes, les Anglais sont très chatouilleux. Ils ont tendance à voir des terroristes partout. J’aimerais bien
disposer d’un document officiel attestant que je travaille pour un service français, avec le nom d’un correspondant anglais qui pourrait le confirmer en cas de nécessité. Je suppose que vous avez suffisamment de relations pour faire établir un papier de ce genre, avec toutes les couvertures nécessaires.

— Ça doit pouvoir se faire.

— Très bien. Je prendrai l’avion pour Londres dès que je serai en possession de ce document.
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Batz dut faire un gros effort pour arriver à l’heure à la réunion de l’agence. Après tous les événements qu’il venait de vivre, et en particulier la descente dans le tripot clandestin, il n’avait pas réussi à trouver le sommeil. Au milieu de la nuit, il s’était levé pour écouter l’enregistrement des époux Constant, curieux de savoir s’ils menaient vraiment des vies séparées comme le prétendait Delphine. Cette écoute semblait le confirmer. Les époux n’avaient pas échangé le moindre mot affectueux. Après un dîner rapide, chacun avait rejoint ses quartiers et l’appareil n’avait plus enregistré que quelques bruits de pas.

Tommy paraissait lui aussi éprouvé par sa nuit agitée. Avec ses yeux injectés de sang, ses cernes, ses deux millimètres de barbe et ses vêtements fripés, il avait l’air de sortir directement d’un bar.

— Je me suis endormi tout habillé, expliqua-t-il, un peu piteux. Et je n’ai même pas eu le temps de prendre une douche. 8 heures, c’était vraiment indispensable ?

Delafère ne répondit pas. Impeccablement rasé, coiffé et cravaté, comme à son habitude, il semblait frais et dispos. Quant à Chamberlain, il fallait l’observer attentivement pour remarquer que ses traits étaient un peu plus tirés que d’ordinaire. Son teint pâle et son visage émacié lui donnaient une mauvaise mine permanente.

L’apparition d’Helen, avec un plateau chargé de tasses de café, fut saluée par des applaudissements. Tommy, qui
n’avait sans doute pas pris non plus le temps de déjeuner, but le sien avec avidité. Chamberlain porta sa tasse à ses lèvres, avec une certaine réserve, comme s’il craignait de se brûler. Delafère commença par faire fondre un sucre, seul Batz ne toucha pas à sa tasse. Il en avait déjà consommé beaucoup en écoutant les époux Constant et redoutait que cela ne le rende plus nerveux encore après sa nuit blanche.

— Bien, attaqua Delafère. Cette réunion a pour but de faire le point sur notre mission chez Geodhia. Daniel Batz fait désormais partie de la maison, même s’il reste formellement stagiaire. Je n’ai pas le pouvoir de transformer ce stage en CDI, seul le vieux peut le faire, mais j’interviendrai pour essayer de le convaincre. Nous avons vu que nous pouvions compter sur toi…

— Je n’ai fait que de la figuration, protesta modestement Batz.

— De la figuration intelligente tout de même ! Avec son air méchant, notre ami a fait flipper les Croates, lança Chamberlain en caressant du bout des doigts le bras du jeune homme, qui était désormais habitué aux attitudes ambiguës de son collègue.

— Merci pour tout, mes amis, dit Tommy. Sans vous, j’étais mal parti.

Delafère leva la main.

— Ne parlons plus de cette histoire. Inutile de préciser qu’elle ne doit pas venir aux oreilles du vieux. Pour en revenir à Geodhia, comme vous le savez, c’est le plus gros client de l’agence. Si nous le perdions, le vieux prétend qu’il mettrait la clé sous la porte et prendrait sa retraite. Bon, il est comme tous les patrons, il nous met la pression, mais il y a tout de même du vrai. La concurrence est forte sur notre marché. J’ai discuté assez longuement avec lui. Son analyse est que, si Xanitis prend le pouvoir dans le groupe, par une OPA agressive ou en écartant un ou deux autres gros actionnaires, Leroy sera évincé et nous avec. L’agence de Crochemore récupérera nos missions. Notre intérêt est donc de contrer les manœuvres de Duplessis et sa clique. En ce moment, d’après les informations dont dispose le vieux, et
vous savez qu’il a encore beaucoup d’amis et des oreilles qui traînent partout, Duplessis prépare une magouille, c’est sa spécialité. Dans toutes les boîtes où Xanitis a investi, il est connu pour ses méthodes. Toujours selon le vieux, il cherche à affaiblir la position de Leroy en l’opposant à sa femme, et par conséquent à la famille Murcia. Si les Murcia retirent leurs billes, Leroy sera en difficulté. Vous voyez le topo ?

— Ce matin, je ne vois rien du tout, dit Tommy.

— Et ces magouilles, demanda Chamberlain, en quoi ça consiste ? Le vieux a des précisions ?

— Pas grand-chose. Ses contacts ont entendu parler d’un logiciel mis au point par le département informatique, c’est-à-dire sous le contrôle d’Anne Leroy-Murcia. Duplessis voudrait mettre la main dessus. Si l’information est sortie du département informatique, c’est sans doute qu’il y a une taupe. À nous de la trouver. Ça pourrait être un cadre ou une assistante d’Anne Leroy. Par exemple Delphine Constant, la logeuse de notre ami Daniel. Son mari est en contact avec l’agence de Crochemore et il a été reçu par Duplessis en personne. Malheureusement, nous ne savons pas ce qu’ils se sont raconté.

— Delphine n’est pas dans le coup ! protesta Batz.

Le cri du cœur.

Chamberlain posa sur lui un regard ironique.

— Qu’en sais-tu ? Ce n’est pas parce que tu te la fais qu’elle est clean.

— J’ai posé deux micros, comme vous me l’avez demandé, et j’ai écouté les enregistrements cette nuit. Constant a évoqué une histoire d’arrestation et des problèmes avec le fisc. Mais Delphine ne lui a pas parlé de son travail. Évidemment, ils peuvent avoir discuté dans une autre pièce. Ce qui voudrait dire qu’ils se méfient, mais je n’en ai pas du tout l’impression.

— Les impressions ne comptent pas, dit Delafère. Duplessis peut essayer de faire pression sur Delphine Constant par l’intermédiaire de son mari, c’est un coup classique. Même si leurs relations ne sont pas au beau fixe, les
Constant sont peut-être solidaires sur le plan financier. Thierry Constant est riche, ce qui n’est pas négligeable. Il peut aussi essayer de tirer des informations de sa femme à son insu. C’est classique aussi.

— Si je lui en parlais ? proposa Batz.

— Surtout pas ! C’est la dernière chose à faire. Nous allons essayer de mettre le portable de Delphine Constant sur écoute. Tommy, tu prendras une valise d’interception et tu te placeras avenue Kléber. Si ça ne marche pas, nous ferons appel à un contact du vieux à la DCRI5 pour qu’il nous arrange ça. De ton côté, tu continues à enregistrer tes voisins du dessous. Si tu n’as pas le temps de tout écouter, tu te contentes de morceaux choisis, aux heures des repas par exemple. Les gens se confient souvent pendant les repas ou sur l’oreiller, mais d’après ce que j’ai compris les Constant font chambre à part.

— C’est exact.

— Bien, tout est clair ?

Daniel inclina la tête.

— Passons à autre chose. Aujourd’hui, nous allons t’envoyer faire un tour au département finances de Geodhia. Comme tu as dû le voir sur l’organigramme que nous t’avons remis, si tu y as jeté un œil, ce département regroupe plusieurs services qui ne sont pas installés au même endroit. Tu ne verras donc pas tout, mais il faut que tu sois en mesure de comprendre comment ça fonctionne. D’après ton CV, tu as déjà fait des stages dans des institutions financières, tu ne devrais donc pas être en terrain inconnu. Ton contact sur place sera Auguste Maquet.
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La salle des marchés était installée au deuxième étage d’un immeuble de la rue Dumont-d’Urville, à deux pas du siège de l’avenue Kléber. Auguste Maquet, un petit homme
rond, chauve et élégant, accueillit Batz avec un sourire affable.

— Mme Leroy m’a prévenu de votre visite. Je n’ignore pas que vous avez deux casquettes, celle de la sécurité et celle de l’analyste financier. Ma position ressemble un peu à la vôtre : outre la direction de la salle, comme nous ne sommes qu’une petite structure, on m’a confié la responsabilité du back office6. J’imagine que vous savez de quoi il s’agit.

— Bien entendu, monsieur Maquet, j’ai fait un stage à Londres chez IG Market.

— Très bien. Mais nos dimensions sont beaucoup plus modestes que celles d’IG Market. Et notre volume d’affaires aussi, bien entendu. Nous n’employons que vingt-deux personnes, dont quinze traders qui n’ont pas tous suivi comme vous un troisième cycle de finances. Il résulte de cette situation que je dois tout faire moi-même : encadrer les opérations les plus importantes, vérifier leur régularité et motiver tout le monde. Je peux donc dire sans prétention que c’est moi qui tire les ficelles en coulisse, sous la direction de Mme Leroy, bien entendu. L’avez-vous déjà rencontrée ?

— Pas encore.

— Vous verrez, c’est une forte personnalité et aussi une femme charmante. Elle est beaucoup plus présente dans l’entreprise que son mari. Bien, je vais vous présenter à mes collègues comme un stagiaire de IG Market, puisque vous connaissez cet établissement. Ne parlez pas de votre affectation à la sécurité et, en principe, personne ne devrait vous poser de questions pour le moment. Mais c’est une bonne chose que vous vous familiarisiez avec cet endroit, car je pourrais avoir besoin de vous pour vérifier des opérations délicates. J’imagine que c’est d’ailleurs la raison pour laquelle on vous a embauché…


Auguste Maquet l’entraîna dans une salle où une douzaine de traders, dont deux femmes, étaient rivés à leurs téléphones et leurs écrans, au point qu’ils ne tournèrent même pas la tête à leur arrivée. Tous passaient leurs ordres calmement, d’une voix posée, et Batz ne ressentit pas ce climat d’excitation qui l’avait fortement impressionné lors de son stage londonien. Maquet lui expliqua la répartition des différents groupes qui travaillaient sur des produits financiers distincts, mais cette visite ne lui apprit pas grand-chose.

Le directeur était si bavard que Batz n’eut pas à répondre à des questions trop précises sur sa qualification, comme il le redoutait. Pourtant, à l’issue de cette visite, Maquet l’invita à boire un café dans son bureau et changea sensiblement d’attitude.

— Pardonnez-moi ma curiosité, monsieur Batz, mais qu’est-ce qui a poussé un brillant garçon comme vous à s’orienter vers une agence de sécurité et d’intelligence économique ? Le goût de l’aventure ?

— Plutôt le hasard…

— Vous auriez pu envisager une carrière de trader ou d’analyste financier.

— J’ai encore le temps de changer de branche. Toutes les expériences sont enrichissantes.

— Alors, je vous souhaite bonne chance. Si par hasard vous décidez de prendre une orientation différente, n’hésitez pas à faire appel à moi : je travaille chez Geodhia depuis près de vingt ans, je suis passé par différents services et je commence à connaître beaucoup de monde…
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Une vente aux enchères chez Sotheby’s

Quand Anne Leroy-Murcia entra dans la salle, René-Louis Leroy et Emmanuel Duplessis étaient déjà installés de part et d’autre de la grande table ovale de palissandre qui accueillait les réunions du comité exécutif du groupe. Elle prit place du côté de son mari, mais à deux sièges d’écart, face à Duplessis.

— Nous aurions pu choisir un endroit plus convivial, remarqua-t-elle.

— Rassurez-vous, ce ne sera pas très long, répondit Duplessis.

Depuis que les relations s’étaient tendues entre les trois associés, leurs réunions avaient pris un caractère protocolaire et les déjeuners de travail s’étaient faits plus rares. Seul René-Louis Leroy, PDG en titre, aurait éventuellement pu convoquer ses partenaires dans son bureau, mais cette convocation serait apparue comme une sorte d’offensive pour affirmer son autorité. La salle du comex représentait un terrain neutre.

Les critiques les plus courantes qui circulaient dans les couloirs et bureaux du siège de Geodhia à l’encontre de son PDG concernaient sa faiblesse et son indécision. Ces traits de caractère apparaissaient sur son visage allongé au menton mou et au front fuyant qui lui donnaient un profil de poisson. Cette mollesse mise à part, il avait une certaine allure grâce à sa haute taille et son élégance. Il s’habillait et
s’exprimait toujours avec un certain raffinement. Contrairement à Duplessis, qui, dans sa jeunesse, avait trimé pour payer ses études, et ne devait son poste qu’à ses compétences et à son ambition, René-Louis Leroy était l’héritier d’une longue lignée de financiers et d’industriels. Son mariage avec Anne Murcia ne s’expliquait que par la volonté des deux familles d’unir leurs intérêts. Comme beaucoup de ceux qui n’en ont jamais manqué, l’argent et le pouvoir ne l’excitaient pas, il affichait presque toujours un regard blasé. On ne lui connaissait ni liaison ni passion, mais ses plaisirs favoris étaient de notoriété publique : la chasse dans sa propriété de Sologne et la navigation sur son yacht. On murmurait qu’il profitait de ses périples marins pour faire escale dans des régions du monde où il est possible de profiter discrètement des corps de très jeunes garçons, mais aucun élément précis n’était jamais venu confirmer ces rumeurs.

Après quelques banalités d’usage, René-Louis Leroy se tourna vers son épouse.

— Je me suis laissé dire que le logiciel boursier sur lequel travaillent vos services est désormais opérationnel, et qu’il s’agit d’un outil exceptionnel. Qui justifierait amplement les investissements que nous avons consentis pour son élaboration. Est-ce exact ?

Anne Leroy-Murcia ne réussit pas complètement à dissimuler sa surprise, mais elle se reprit très vite.

— Non, en effet, Speculator est désormais opérationnel. René-Louis Leroy adopta un ton ennuyé.

— J’aurais apprécié compter parmi les premières personnes informées. Je souhaiterais donc que vous fassiez parvenir très vite un exemplaire de ce logiciel à notre directeur financier afin qu’il puisse le tester.

Duplessis, à son habitude, croisa ses mains sous son menton.

— Je souhaiterais moi aussi disposer rapidement d’une copie.

— Cela pose un petit problème technique, dit Anne Leroy-Murcia, sur un ton qu’elle s’appliqua à rendre neutre. Il n’existe en fait qu’un seul exemplaire de ce logiciel. J’ai
pris la décision de ne pas le dupliquer car c’est un produit sensible. Il ne faudrait pas qu’il tombe en de mauvaises mains, soit piraté ou copié. Aucun des techniciens de mon service n’a maîtrisé complètement son élaboration que j’ai sous-traitée en Inde pour des raisons d’économie et de confidentialité.

René-Louis Leroy toussota.

— Hum… C’est une sage décision, j’en conviens. Il faudra que nous décidions ensemble quelle est la meilleure façon de rentabiliser cette opération. Est-il préférable de l’utiliser nous-mêmes sans révéler son existence ou de le commercialiser à un prix très élevé à des institutions financières triées sur le volet ? J’avoue que je n’en sais trop rien. Qu’en pensez-vous, Duplessis ?

— Eh bien… Il faudrait d’abord vérifier ce que vaut ce logiciel avant toute décision.

— C’est pourquoi, reprit René-Louis Leroy, j’avais l’intention de vous demander de présenter Speculator lors du prochain comex. Il me semble que nous pouvons faire confiance à tous ceux qui participeront à cette réunion. Nous leur recommanderons d’observer la plus grande discrétion. Ça ne vous pose pas de problème ?

— Aucun, déclara Anne Leroy-Murcia d’une voix ferme. Ce logiciel était le seul ordre du jour de cette réunion ?

— J’ai quelques autres points à vous soumettre, dit Duplessis, mais ça peut attendre.

— Non, dit René-Louis Leroy. Traitons-les pendant que nous sommes réunis.

— Nous avons depuis un certain temps deux agences différentes qui travaillent pour nous et je redoute des conflits.

— Externaliser ces tâches et mettre nos sous-traitants en concurrence, ça me semble de bonne politique, non ? remarqua Leroy avec un air étonné.

— Il ne s’agit pas de sous-traitants ordinaires, mais de questions de sécurité. Je crois qu’il faudrait réunir ces agences sous une autorité unique et éventuellement les intégrer.


— Non, je vous l’ai déjà dit, je ne suis pas favorable à cette solution. C’est tout ?

La réunion dura encore une dizaine de minutes et se limita à un échange entre Leroy et Duplessis. Anne Leroy-Murcia n’y participa pas, préoccupée par l’engagement qu’elle venait de prendre. Dès qu’elle fut de retour dans son bureau, elle fit venir Delphine Constant. Les deux femmes avaient noué depuis plusieurs années des liens d’intimité, en dépit de la quinzaine d’années qui les séparait.

— Une tuile vient de me tomber sur la tête, ma petite Delphine.

— Si je peux vous aider d’une façon ou d’une autre…

— Peut-être. Avant tout, je vous demande de garder cette histoire pour vous. Si elle circulait, ça pourrait devenir catastrophique.

— Vous pouvez compter sur ma discrétion, Anne.

— Je le sais. Et il y a peu de personnes sur qui je peux vraiment compter dans cette maison ! Je vais donc vous expliquer de quoi il retourne. À votre avis, cette pièce est-elle sûre ?

— Sûre ?

— Pensez-vous qu’on pourrait y avoir placé un dispositif d’écoute quelconque, des micros ?

— Elle a été vérifiée récemment par un technicien de l’agence de sécurité.

— Mais cette agence travaille pour René-Louis. Je n’ai pas confiance. Allons donc déjeuner quelque part.

Les deux femmes prirent une table au premier étage de la Maison du Danemark où elles commandèrent des saumons à l’unilatéral, des salades et une bouteille de saumur-champigny.

— Voilà, expliqua Anne, j’ai commis une erreur. J’ai prêté la clé d’accès à Speculator à Boris Vorchilov. Il s’est engagé à me la rendre très vite, mais, le problème, c’est que René-Louis exige que je présente le logiciel au comex et à la direction financière. Or la prochaine réunion a lieu dans trois jours. Et Boris est parti pour Londres !


— Il peut envoyer un de ses collaborateurs pour vous la rapporter, son secrétaire par exemple. Vous n’avez pas encore essayé de le joindre ?

— Non, j’ai très peur que la communication soit interceptée. Je vais une fois de plus vous paraître parano, mais je suis certaine que René-Louis, et surtout Duplessis, me font surveiller. Duplessis est une véritable araignée, il a tissé sa toile dans tout le groupe, il utilise sa propre agence de sécurité et René-Louis ne fait rien pour mettre fin à cette situation. Duplessis ne laissera pas passer une occasion de me coincer. Je ne peux pas me rendre à Londres moi-même dans ces conditions, je préférerais donc qu’on envoie quelqu’un de confiance, mais je ne sais pas à qui m’adresser. Si je fais appel à un cadre du service, René-Louis et Duplessis seront au courant dans les vingt-quatre heures et je ne peux tout de même pas engager un détective privé inconnu. J’avais pensé à vous, Delphine…

L’assistante ne dissimula pas sa surprise.

— Votre confiance me flatte vivement, mais je ne suis pas certaine d’être la personne la plus appropriée. Mon départ serait inévitablement remarqué. Et, si vous craignez vraiment un coup tordu de Duplessis, il vaudrait mieux faire appel à quelqu’un que ses hommes ne soupçonnent pas.

— À condition d’en trouver un…

— Je pensais à mon jeune locataire.

— Ce garçon qui vient de débarquer de province… Mais il a été embauché par l’agence qui travaille pour René-Louis, d’après ce que j’ai compris.

Une petite lueur s’alluma dans le regard de Delphine Constant.

— Oui, mais j’ai des raisons personnelles de penser que nous pouvons lui faire confiance.
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L’Airbus A 320 dans lequel Faye Turner occupait un siège en première classe se posa sur l’aéroport de Heathrow à 9 h 45, avec trente-cinq minutes de retard sur l’horaire
initialement prévu en raison d’un débrayage des aiguilleurs du ciel. La jeune femme présenta à la douane un passeport au nom de Lana Grahame. Elle disposait de tout un jeu de faux documents et de couvertures assorties, qu’elle utilisait au gré des différentes missions qu’on lui confiait. Ses instructeurs de Langley7 lui avaient appris qu’il est toujours préférable de brouiller les pistes, même à l’occasion d’opérations qui semblent les plus simples et les plus dénuées de risques. Elle portait un pantalon de toile, des chaussures souples et un blouson de daim. Elle souleva ses lunettes teintées à la demande du policier britannique qui la dévisageait après avoir examiné sa photo. Ses bagages se limitaient à une petite valise semi-rigide adaptée aux cabines d’avion, qui ne contenait que des vêtements et des objets d’usage courant, et à un sac en toile rouge vif dont elle avait passé la bride sur son épaule. Après ces différents contrôles, qui se déroulèrent sans incident, elle s’écarta de la foule des voyageurs qui se pressaient vers les trains et les navettes pour se diriger vers un cabriolet BMW rangé le long du trottoir, à l’écart des arrêts de taxis. Une jeune femme blonde en jean et blouson l’attendait, adossée à la portière. Quand elles s’embrassèrent sur les joues, les lèvres de Faye Turner frôlèrent celles de son chauffeur.

— Je t’ai retenu une chambre au Claridge’s.

— Merci, Ketty. Tu es un amour.

— De nada.

Elles montèrent dans le cabriolet côte à côte et nouèrent des foulards sous leurs mentons pour ne pas être décoiffées. Ketty reprit le volant. Elle conduisait calmement. Les deux femmes se ressemblaient beaucoup, même style, même profil avec un front haut et bien galbé, mêmes lunettes teintées.

— J’ai pris des renseignements sur Vorchilov. Piotr, son petit secrétaire russe, me drague.

— Tu couches avec lui ?


— Pas pour le moment. J’ai seulement accepté une invitation dans un restaurant indien.

— Donc tu l’as bien allumé.

— On peut dire ça.

— Tu as appris des choses intéressantes ?

— Oui, le beau Boris sera chez Sotheby’s cet après-midi. Il veut acheter un Severini.

— Severini ? Je ne connais pas ce peintre.

— C’est un futuriste italien. Le futurisme, c’est très tendance en ce moment.

— Alors, sois gentille, trouve-moi quelques trucs sur ce peintre et ce tableau, pour que je n’aie pas l’air d’une idiote.

— C’était prévu. Je t’ai préparé un dossier.

Faye Turner embrassa son chauffeur dans le cou, délicatement.

— Tremendous. I love you !

Le ciel de Londres était bien dégagé, mais la circulation très dense. Il leur fallut une bonne heure pour rejoindre Brook Street. Ketty abandonna le cabriolet à un voiturier. Un groom s’empara de la valise et conduisit les deux femmes au septième étage, où Ketty avait réservé deux chambres contiguës. Faye Turner jeta un regard circulaire sur le décor.

— Le style Arts-Déco, c’est pour aller avec le tableau ?

— Je n’avais même pas remarqué. Si tu as besoin de quoi que ce soit, ou si tu t’ennuies cette nuit, je suis à côté…

— Sorry my love. Je compte bien passer la prochaine nuit avec Boris.

— Je peux me joindre à vous.

— Je crains que ce ne soit pas opportun. Et, si tout se déroule comme je l’entends, nous serons chez lui.

— Alors tu me laisses quartier libre ?

— Si je peux te joindre sur ton portable, no problem. Faye Turner prit une douche et se changea. Elle opta pour une robe de soie blanche très décolletée, à bretelles croisées, qui dénudait son dos jusqu’à la naissance des reins, releva ses cheveux en chignon, pour mettre en valeur son front et sa nuque, se maquilla discrètement, attacha un fin
collier en or autour de son cou et une montre assortie à son poignet, puis chaussa des escarpins de daim blanc. Elle s’inspecta dans la glace, puis appela Ketty.

— Tu es encore là ? Peux-tu venir une seconde ?

Ketty était restée en pantalon de sport. Elle émit un petit sifflement.

— En tenue de combat, je vois.

— Comment me trouves-tu ?

— Parfaite, comme toujours, comme si tu ne le savais pas… Tu as besoin qu’on te le répète ?

— Je veux dire : comment me trouves-tu par rapport à ce que tu sais de Vorchilov ? Je ne l’ai croisé qu’une fois.

— Il aime les beaux objets et tu es un très bel objet. Tu ressembles à Grace Kelly dans Fenêtre sur cour. Tu cultives le genre ? Pour aller chez Sotheby’s, ça me semble très bien.

Elle lui envoya un baiser de la main et sortit.

Faye Turner enfila un imperméable de tissu léger dont elle noua la ceinture, prit un petit sac à main en daim blanc, qui semblait fabriqué tout exprès pour aller avec ses chaussures, et alla faire un tour dans Bond Street et Oxford Street où elle fit quelques emplettes dans des magasins à la mode. Elle n’avait pas mis les pieds à Londres depuis près d’un an, mais s’y retrouvait immédiatement dans son élément. Chargée de ses paquets, elle revint au Claridge’s et demanda qu’on lui apporte un plateau de fruits de mer et une demi-bouteille de meursault.

Après ce déjeuner, elle descendit au bar prendre un café et mit à profit l’heure qui lui restait pour étudier le dossier réuni par Ketty. Faye Turner avait une excellente mémoire, il lui suffisait d’une seule lecture pour retenir l’essentiel de ces documents consacrés à Vorchilov et au peintre Severini. Néanmoins, la peinture l’intéressant assez peu, elle prit la peine d’apprendre par cœur quelques citations de critiques, descriptions de tableaux et éléments biographiques. Quant aux photos des toiles, issues de catalogues disponibles sur Internet et imprimées en basse résolution, elle s’efforça d’en graver quelques détails dans sa mémoire.


Quand elle arriva chez Sotheby’s, la vente avait déjà commencé. Une demi-douzaine d’acheteurs se disputaient un Bacon, les enchères atteignaient déjà les huit millions de livres.

Elle parcourut l’assistance des yeux et réussit à repérer Vorchilov, qui chuchotait dans l’oreille de son voisin, un jeune homme blond, sans doute le secrétaire. Quand le marteau du commissaire-priseur tomba, les enchères avaient atteint douze millions. On entendit quelques applaudissements. Trois autres œuvres de peintres de moins grande notoriété furent encore vendues avant que ne soit présenté le Severini.

— Synthèse plastique de l’idée de guerre, huile de soixante sur cinquante, peinte par Gino Severini en 1915, annonça le commissaire-priseur.

Vorchilov leva presque aussitôt la main. Faye Turner attendit que les enchères aient monté à dix millions de livres pour lever la sienne.

— Onze millions.

Tous les regards se portèrent sur elle.

Outre Vorchilov, deux autres acheteurs voulaient le tableau. L’un abandonna après avoir proposé douze millions, l’autre douze millions cinq cent mille. Le novorichi passa immédiatement à treize millions. Faye Turner leva à nouveau la main.

— Treize millions cinq cent mille.

Cette fois, Vorchilov se retourna et leurs regards se croisèrent.

— Quinze millions, annonça-t-il.

Elle laissa échapper un discret soupir de soulagement car, bien évidemment, elle ne disposait pas de treize millions de livres…

Le commissaire-priseur répéta plusieurs fois « quinze millions  », mais aucune surenchère ne vint. Faye Turner, d’un léger mouvement du menton, fit savoir qu’elle renonçait et le marteau tomba. Les applaudissements crépitèrent à nouveau.

Vorchilov quitta sa place, flanqué de son secrétaire, puis les deux hommes se séparèrent. Le secrétaire alla échanger
quelques mots avec un des assistants du commissaire-priseur, sans doute pour régler des questions pratiques, alors que son patron se dirigeait vers Faye Turner. Celle-ci fit mine de ne pas avoir remarqué ce mouvement et tourna les talons.

Vorchilov la rattrapa à grands pas.

— Vous ne restez pas ?

— Non, c’est ce Severini qui m’intéressait.

— Vous me voyez désolé de vous en avoir privé.

— Certainement moins désolé que je ne le suis moi-même, cher monsieur.

— Pensez-vous que je puisse me faire pardonner d’une façon ou d’une autre ?

— Je ne comprends pas très bien le sens de cette proposition.

Cette réponse avait été prononcée d’une voix glaciale, mais il en fallait davantage pour déstabiliser le Russe.

— Eh bien, je pensais vous inviter à dîner.

— M’inviter à dîner ?

— Oui, nous pourrions parler de peinture.

— Et vous me feriez admirer votre Severini chez vous, en guise de dessert ? Vous êtes du genre direct, monsieur… ?

— Boris Vorchilov, pardonnez-moi de ne pas m’être présenté.

— Et vous demandez à tout bout de champ aux femmes de vous pardonner ? C’est votre gimmick pour les séduire ? Ça marche ?

— À vrai dire, vous êtes la première qui manque de me souffler un tableau sous le nez. Mais, si j’avais eu le bonheur de vous rencontrer plus tôt, je vous l’aurais peut-être laissé…

— Peut-être seulement ?

Le sourire du Russe s’élargit.

— Je suis un homme franc. Nous ne nous connaissons pas suffisamment pour que je puisse affirmer formellement que j’aurais pris cette décision. Je m’intéresse à ce tableau depuis un certain temps. Il faisait partie de la collection Finkiel. Les héritiers vendent tout.


— Oui, ils vont vendre aussi un Picasso. Il est très beau mais au-dessus de mes moyens…

— J’ai déjà un Picasso. Si je devais en acheter un autre, ce ne serait sans doute pas celui-là. Mais pourquoi ne pas poursuivre cette conversation autour d’une bonne table ?

— Vous avez des idées fixes, monsieur Vorchirov.

Le Russe ne prit pas la peine de rectifier son nom et afficha le sourire qui faisait craquer la plupart des femmes qu’il entreprenait de séduire.

— Ce n’est pas tous les jours qu’on rencontre une femme aussi… Pardonnez-moi à nouveau, mais je ne trouve pas le qualificatif approprié et je hais les clichés. Si je vous cite un poète de mon pays d’origine, vous allez me trouver ridicule.

Cette fois, elle estima qu’elle pouvait abandonner sa froideur sans paraître trop facile. Elle se mit à rire, ce qui décuplait sa séduction, elle ne l’ignorait pas. Un observateur attentif aurait sans doute remarqué que ses yeux ne riaient pas, mais le Russe, grisé par son succès aux enchères, semblait sous le charme. Ce rire inattendu le décontenança un peu.

— Serais-je l’objet de votre hilarité ?

— Cela fait maintenant la troisième fois que vous me demandez de vous pardonner ! Pardonnez-moi à mon tour, mais je ne peux m’empêcher de trouver ça drôle !

Vorchilov adopta un ton contrit.

— C’est bien ce que je redoutais : vous me trouvez ridicule. Je me répète lamentablement, je ne trouve pas de compliment à la hauteur de votre beauté. Comment vais-je…

— Vous faire pardonner ?

— Non, comment vais-je vous convaincre d’accepter de dîner avec moi ce soir ?

— J’aimerais être certaine qu’il ne s’agit pas d’un numéro bien rodé. Ça me vexerait.

— Comment pouvez-vous me prêter un comportement aussi misérable ? J’insiste donc pour vous inviter.

Estimant avoir suffisamment résisté, elle capitula.


— Je suis descendue au Claridge’s. Passez vers 20 heures. Si je n’ai pas changé d’avis d’ici là, je vous attendrai à la réception.

— Puis-je connaître le prénom de la mystérieuse inconnue qui a tenté de me souffler ce Severini ?

— Vous le connaîtrez ce soir, monsieur Vorchirov. Si je n’ai pas changé d’avis…
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Daniel Batz et Delphine Constant étaient allongés côte à côte, nus. La jeune femme prit la main de Batz et la serra, en même temps qu’elle appuyait sa tête contre son épaule.

— J’ai quelque chose à te demander.

— Demande-moi tout ce que tu voudras.

— C’est une histoire un peu compliquée, mais le service que j’attends de toi est simple.

— Mais encore ?

— Il s’agit d’aller chercher à Londres un objet qui appartient à ma patronne. Tous tes frais seront pris en charge, bien entendu.

— Je ne roule pas sur l’or, mais j’ai les moyens de me payer un aller-retour pour Londres.

— Ma patronne y tient. C’est un service d’ordre vraiment… personnel.

— De quoi s’agit-il exactement ?

— Anne… Anne Leroy-Murcia a confié un objet très important à l’un de ses amis qui vit à Londres. Je dis « un de ses amis », mais, garde-le pour toi, il s’agit de son amant, Boris Vorchilov.

— Le Boris Vorchilov qui a fui la Russie après avoir placé ses capitaux à l’étranger ? Celui qui a acheté un club de foot ?

— Celui-là même.

— Et il est l’amant de ta patronne ?

— Oui. J’ignore de quelle façon ils se sont rencontrés, mais ce sont des choses qui arrivent, même entre les milliardaires russes et les DG de groupes comme Geodhia.


Batz se redressa, se pencha pour saisir le mamelon du sein gauche de Delphine Constant entre ses lèvres, puis prit la main de son amante pour la placer sur son propre sexe.

— Oui, ce sont des choses qui arrivent, murmura-t-il, et elles sont très agréables.

Elle entreprit de caresser doucement ce membre qui reprenait de la vigueur.

— Tu me disais donc que tu veux m’envoyer à Londres ?

— Oui, il s’agit simplement de récupérer cet objet le plus vite possible. C’est urgent. Ton agence te laissera-t-elle partir tout de suite ?

— Il me faut en principe l’autorisation de mon chef de service. Mais je peux inventer une raison quelconque pour m’absenter un jour ou deux. Pardonne-moi d’insister, mais de quoi s’agit-il et pourquoi est-ce si urgent ?

— C’est un bijou qui contient une puce. Cette puce donne accès à un logiciel élaboré par notre département. Or notre PDG, René-Louis Leroy, qui est aussi l’époux d’Anne, a demandé que ce logiciel soit présenté lors du prochain comex du groupe. Dans trois jours ! Il n’existe qu’un exemplaire du bijou qui est une réplique d’un pendentif fabriqué pour Catherine de Médicis, et surtout de la puce. Si Anne ne pouvait pas présenter ce logiciel, elle se trouverait en situation difficile. En fait, il y a probablement, derrière cette histoire, une magouille de Duplessis…

— Et ce ne serait pas plus simple que ta boss passe un coup de fil à Vorchilov pour qu’il lui renvoie son bijou ?

— J’ai eu la même réaction quand elle m’a parlé de cette affaire. Mais elle craint que la communication soit écoutée. Anne est convaincue que les hommes de Duplessis l’espionnent. Au début, je la croyais parano, mais certains éléments me permettent de penser qu’elle n’a pas tout à fait tort. Figure-toi que Thierry, mon mari, a été arrêté par des hommes de l’agence qui travaille pour Duplessis. Et j’ai l’impression qu’il a passé un deal avec eux pour me tirer les vers du nez. J’espère ne pas lui en avoir trop dit.

— C’est vraiment une histoire compliquée !


— Ton rôle consistera uniquement à contacter Vorchilov et à rapporter le bijou qui contient la puce. Il faudra que tu sois prudent quand tu l’appelleras. Le mieux est que tu lui demandes un rendez-vous sans lui parler du logiciel par téléphone. Tu n’es sans doute pas sur écoute, mais lui l’est certainement.

— Et s’il ne veut pas me recevoir, ou si je n’arrive pas à le joindre ?

— À l’impossible, nul n’est tenu. Mais je suis certaine que tu te débrouilleras très bien. Tu es très doué.

Elle accompagna ce compliment d’une accélération de son mouvement, puis prit le sexe dans sa bouche.

— Et toi… tu es très convaincante.
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Comment Faye Turner se transforme en Lana Grahame

— Et vous vous intéressez à la peinture depuis longtemps, Lana ?

— Non, pas depuis très longtemps. Depuis la mort de mon mari, en fait. C’est pourquoi je ne suis pas du tout une experte. Je me laisse guider par mes sensations. Pour un bon placement, ce n’est évidemment pas la meilleure méthode. Il se trouve que je suis tombée par hasard sur le catalogue de Sotheby’s et que j’ai flashé sur ce tableau.

— Vous avez très bon goût ! Ce tableau est un des meilleurs de Severini !

— Vous êtes un vilain flatteur, Boris !

Le couple dînait face à face dans un restaurant français, à une table joliment décorée, dressée près d’une fenêtre au travers de laquelle on apercevait des jardins et une petite église. Le sommelier les interrompit pour leur présenter une bouteille de gevrey-chambertin, qu’il déboucha cérémonieusement et fit goûter à Vorchilov.

Celui-ci en but une gorgée, ferma à demi les yeux et adopta l’expression qui convenait pour signifier son approbation, puis se lança dans un éloge enflammé du bourgogne. Probablement avait-il appris tout cela de la même façon que Faye Turner, alias Lana Grahame, s’était documentée sur la peinture de Severini. Néanmoins celle-ci croisa ses petits poings sous son menton et affecta de paraître impressionnée.


— Je ne m’y connais pas beaucoup plus en vin qu’en peinture, soupira-t-elle. Feu mon mari buvait surtout du whisky.

— Ah…

— On peut même dire qu’il en est mort.

Vorchilov prit un air consterné.

— Mon Dieu ! Vous n’avez pas eu une vie très gaie, si je comprends bien.

— J’essaie de me rattraper. Voilà ce qui arrive quand on épouse un monsieur plus âgé. Norman Grahame Junior, mon pauvre mari, n’était pas un méchant homme, mais il avait tendance à lever le coude. En fait, il avait hérité d’un bon paquet de dollars et en avait gagné un paquet encore plus gros, mais faire de l’argent ne l’intéressait plus. À la fin de sa vie, il s’est mis à acheter des toiles, mais ce n’était pas vraiment une passion, plutôt une marotte. Avant il y avait eu les voitures de course anciennes et, encore avant, les chevaux. Vous voyez ? C’est à sa mort, quand j’ai fait l’inventaire, que j’ai redécouvert ces toiles, dont un certain nombre traînaient dans une cave, encore emballées.

— Dans quel secteur était votre mari ?

— Agroalimentaire. Le grand-père de Norman a fait fortune dans la pomme de terre. Le roi de la pomme de terre. Et le père de Norman a transformé les pommes de terre en chips. Son groupe est implanté dans l’Idaho, où nous vivions, dans un ranch de la région de Pocatello. Il m’a d’ailleurs laissé un paquets d’actions. En ce moment, elles montent malgré la crise paraît-il, mais j’ai confié tout cela à un gestionnaire qui semble s’y connaître.

Faye Turner n’avait pas sa pareille pour s’inventer des biographies, elle y prenait un certain plaisir. À tel point qu’elle finissait par y croire elle-même un peu, ce qui la rendait très persuasive. Elle s’imaginait très bien en compagnie du vieux mari alcoolique, servie par une armée de domestiques noirs, dans un ranch immense autour duquel des champs de patates, des hangars et des silos géants s’étendaient à perte de vue. Son excellente mémoire lui permettait
de ne pas se couper et de ne pas mélanger les identités variées qu’elle se construisait ainsi.

— Et il ne profitait pas de sa fortune pour voyager ?

Elle rit.

— Pensez-vous ! Pour notre voyage de noces, je voulais qu’il m’emmène à Buenos Aires. C’était un de mes fantasmes d’adolescente. Mais il trouvait que l’Argentine était un pays dangereux, je ne sais plus ce qui se passait là-bas à ce moment-là. Toujours est-il que j’ai tout de même réussi à lui faire prendre des billets pour Paris. Ensuite, il s’est terré dans son ranch et ne voulait plus bouger. Alors, il ne m’enfermait pas, j’étais libre de mes mouvements, mais il était malade et j’avais mauvaise conscience.

Vorchilov posa sur elle un regard chaleureux.

— Comme je vous comprends ! Mais où donc aviez-vous rencontré ce Grahame Junior ?

— À Londres, figurez-vous, dans une conférence économique où je travaillais comme traductrice. Mais tout cela, c’est le passé, si nous parlions plutôt de vous, Boris ? Vous n’êtes pas marié ?

Le Russe soupira.

— Je l’ai été, dans une autre vie. Nous nous sommes séparés quand je suis monté à Moscou. J’ignore ce qu’elle est devenue.

— Et vous avez quitté la Russie pour vivre à Londres, si je comprends bien.

— C’est plutôt la Russie qui m’a quitté. Comme ma première femme. Mais je ne désespère pas d’y revenir un jour, quand les choses auront changé. Ce pays n’est pas encore stabilisé, on n’y aime pas ceux qui réussissent, il y a beaucoup de jalousie. Oui, je vis à Londres, mais je voyage beaucoup. J’ai une maison dans le sud de la France. Nous pourrions y passer un week-end. Je vous ferai découvrir la Côte d’Azur. Qu’en pensez-vous ?

— Comme vous allez vite en besogne, Boris ! Nous nous connaissons à peine.

Ils marquèrent une pause pour déguster leurs salades de crabes aux asperges.


— Où se trouve exactement votre maison, Boris ?

Il lui décrivit sa villa et la région de Cap-Martin avec force détails.

— Pour aller avec le style provençal, j’ai choisi un Cézanne, ça s’imposait. Mais je possède aussi quelques bons tableaux de maîtres de la région moins connus. Je vous les ferai découvrir avec joie.

— Un Cézanne dans une villa vide ! Vous ne craignez pas qu’on vous le vole ?

— Il est bien gardé, rassurez-vous ! Je suis un homme très prudent. Quand on a vécu en URSS, on devient très méfiant, croyez-moi.

Faye Turner en déduisit que le bijou confié au Russe par Anne Leroy-Murcia risquait d’être lui aussi hors d’atteinte.

— Mon mari, qui avait une peur panique des cambrioleurs et des gangsters, me disait toujours qu’il n’existe pas de coffre-fort inviolable, pas de système de sécurité fiable à cent pour cent. Ces questions-là ne m’ont jamais intéressée, mais je n’aimerais pas me faire voler un Cézanne ou un Severini !

— Moi non plus. Mais, si vous avez l’occasion de visiter mon appartement londonien, vous verrez qu’il est bien protégé.

— Encore des propositions malhonnêtes ! Boris, vous êtes intenable.

— La presse dit de moi que je suis un homme malhonnête. Et pas seulement la presse russe.

— Et la presse dit vrai ?

— La notion d’honnêteté est très subjective dans le monde dans lequel nous vivons, chère Lana. J’ai été éduqué dans une société schizophrène, où il fallait en permanence pratiquer le double langage, proclamer en public qu’on est le meilleur patriote communiste et faire sa pelote capitaliste dans son coin.

— Et vous vous en êtes bien sorti, d’après ce que je crois comprendre. À la réflexion, je crois avoir lu en effet votre nom dans la presse.

Vorchilov la fixa.


— Et moi, quand je vous ai aperçue pour la première fois, chez Sotheby’s, alors que vous vous teniez à l’écart, à côté de ce pilier, et que vous leviez la main pour surenchérir, j’ai éprouvé l’impression fugace de vous avoir déjà rencontrée.

— Peut-être nous sommes-nous croisés dans une galerie, j’en ai visité quelques-unes depuis que je suis à Londres. À moins que ce ne soit aux États-Unis…

— Non, j’ai le sentiment que c’est plus ancien.

— Tout est possible, mais, objectivement, il y a davantage de chances que cette rencontre ait eu lieu dans vos rêves. C’est un phénomène psychologique connu : on remarque quelqu’un et on éprouve une sensation de déjà-vu.

— Diable, voilà que vous allez me psychanalyser !

— Mais non, Boris, je cherchais tout bonnement une explication à ces réminiscences. Car, depuis mon mariage avec Grahame Junior, j’ai peu voyagé et les chances que nous nous soyons croisés sont faibles.

Elle but et constata que son verre était vide. Le serveur l’avait déjà rempli deux fois. Vorchilov s’empressa de commander une seconde bouteille.

— Je crois que je suis un peu grise. Faire boire les femmes, ce n’est pas une conduite de gentleman, Boris, sourit Faye Turner en dodelinant de la tête et en passant son index sur ses lèvres de façon équivoque.

— Il faut profiter de l’instant présent sans se poser de questions, répliqua le Russe. J’imagine que vous n’ignorez pas l’effet que vous produisez sur les hommes.

— Ce qui est certain, c’est que je n’ai pas eu beaucoup l’occasion d’en profiter au cours de ces dernières années.

Cette fois, Vorchilov estima que le moment de placer une attaque directe était venu.

— Je meurs d’envie de faire l’amour avec vous, Lana. Faye Turner se composa aussitôt une expression mi-troublée mi-choquée.

— Oh…

— Voyez, je suis peut-être un homme malhonnête, mais je suis franc. En fait, je vous ai désirée dès que je vous ai aperçue chez Sotheby’s.


Elle baissa les yeux, comme une petite fille honteuse, et souffla :

— Moi aussi, Boris, j’en ai très envie.

Ils écourtèrent le repas. La Rolls du novorichi les attendait devant le restaurant. Dès qu’ils y furent installés, Vorchilov attira Faye Turner contre lui et glissa sa main sur sa cuisse. Elle frissonna comme elle savait le faire, mais bloqua la progression de cette main au moment où elle atteignait la lisière de sa culotte de soie blanche.

— Pas devant le chauffeur, Boris.

— Dans mon pays, du temps des tsars, il était courant que des couples légitimes ou non fassent l’amour dans les calèches sans se soucier du cocher.

Elle repoussa à nouveau la main. Il n’insista pas.

— Nous n’appartenons sans doute pas à la même civilisation. L’idée d’être observée par le chauffeur me gêne beaucoup.

— Il y a des gens que ça excite.

Les doigts de Faye Turner se crispèrent sur la main du Russe.

— Oh, vous êtes non seulement malhonnête mais pervers, Boris.

— La notion de perversion est aussi subjective que celle d’honnêteté.

Ils poursuivirent ce petit jeu pendant le reste du trajet, Faye Turner repoussant toujours les tentatives de Vorchilov. Vingt minutes plus tard, ils pénétraient dans l’immense duplex de Lambeth.

Le Russe voulut la prendre dans ses bras, mais elle lui échappa pour aller admirer la vue offerte par la baie vitrée qui dominait la Tamise.

— C’est magnifique.

Il la rejoignit, se plaça derrière elle, passa ses bras autour de sa taille et l’attira contre lui.

— C’est vous qui êtes magnifique, Lana.

Elle répondit par des soupirs et une légère ondulation de hanches. Il se frotta un instant contre ses reins, puis s’écarta et entreprit de relever sa robe, ce qui lui permit de
découvrir une culotte ample du genre de celles que portaient les femmes dans les années 1940. Il la descendit jusqu’à mi-cuisses, s’agenouilla et parcourut les fesses rondes de baisers de plus en plus précis. Elle se laissa faire en poussant de petits gémissements, puis lui échappa à nouveau.

— Il faut que j’aille faire un tour dans la salle de bains. Celle-ci était à l’image du duplex : elle occupait une surface suffisante pour aménager un deux pièces cuisine. Les carreaux de faïence et les vasques avaient été importés d’Italie où ils avaient été récupérés dans une villa romaine du XIXe siècle ; la robinetterie avait été fabriquée sur mesure, en argent, inspirée de modèles anciens de style baroque. Indifférente à ce décor et même à l’image en pied que renvoyaient d’elle de grandes glaces serties dans des cadres en argent, Faye Turner prit dans son sac une boîte rectangulaire et plate, de la dimension d’un gros étui à cigarette, qui contenait un scanner ultraperfectionné permettant de détecter les composants électroniques. Elle l’ouvrit, appuya sur la touche on, puis referma la boîte. Ensuite, elle se déshabilla, se doucha, se recoiffa, se parfuma et, complètement nue, mais perchée sur ses escarpins, alla rejoindre Vorchilov qui l’attendait, adossé à la baie vitrée.

— Vous êtes merveilleuse, Lana, mais vous m’avez privé du bonheur de vous déshabiller moi-même. C’est très méchant de votre part et cela mérite une punition. Je crois que je vais vous donner une petite fessée.
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— Inutile d’en parler au vieux, dit Delafère. Tu vas aller à Londres et récupérer ce bijou. Notre job consiste à défendre les intérêts de Geodhia, et ce n’est pas une bonne chose que ce logiciel soit entre les mains de ce Russe qui garde sans doute des liens avec le FSB. Si on parle de cette histoire à Fréville, il va en référer à Leroy, et il y aura une crise ouverte entre lui et la famille Murcia. Ce qui fera le jeu de Duplessis.


— C’est une façon de voir les choses, intervint Chamberlain. Que ce logiciel soit entre les mains de Vorchilov, de Leroy, des Murcia ou de Duplessis ne changera pas le destin du monde. Mais, si Daniel s’est engagé auprès de cette femme, mon avis est qu’il doit honorer sa parole. Les sentiments sont tout de même plus importants que les histoires de financiers et de spéculateurs. Mais il est aussi possible que Delphine Constant et sa patronne cherchent à nous manipuler. Nous devons envisager toutes les possibilités.

— Ce n’est pas exactement un logiciel, mais une puce qui permet d’y accéder, précisa Batz, pour éluder cette hypothèse qui lui déplaisait fort. D’après Delphine Constant, il n’en existerait qu’un seul exemplaire.

— Et si l’un de nous allait trouver Vorchilov à sa place ? suggéra Chamberlain. Sans vouloir te vexer Daniel, nous avons une certaine expérience des affaires délicates de ce genre…

— J’en suis conscient, dit Batz, en s’appliquant à dissimuler la pointe d’humiliation que lui causait cette proposition.

— Non, trancha Delafère. Daniel est peut-être moins expérimenté, mais il est aussi beaucoup moins connu. Les hommes de Crochemore n’ont jamais eu affaire à lui.

Tommy, qui avait encore beaucoup bu la nuit précédente, parut sortir de sa torpeur.

— Parce que Crochemore est sur le coup ?

— C’est une possibilité que nous ne pouvons pas écarter. En fait, il existe de multiples possibilités. Nous avons quatre acteurs principaux chez Geodhia : Leroy, sa femme, Duplessis et Vorchilov. Ils peuvent : primo faire chacun cavalier seul, secundo conclure des alliances deux par deux, tertio s’associer à trois pour éliminer le quatrième. Cela fait un certain nombre de situations différentes. Quelqu’un sait calculer les combinaisons possibles ?

— Quatorze, lança immédiatement Chamberlain. Quatre chacun pour soi, plus six deux par deux, et quatre à un contre trois. Cela fait quatorze.


— Sans compter la possibilité que l’un d’eux conclue une alliance avec un autre groupe, un fonds d’investissement concurrent de Xanitis par exemple.

— Ça rentre dans nos quatorze cas de figure, assura Chamberlain.

Tommy caressa son menton qui commençait à disparaître sous les poils sombres, sans qu’il fût possible de savoir s’il se laissait pousser la barbe ou négligeait de se raser depuis plusieurs jours.

— Quel lien voyez-vous entre votre calcul des combinaisons et l’intervention de Crochemore ?

— Crochemore travaille en principe pour Duplessis, qui peut avoir été informé de cette histoire d’une façon ou d’une autre. C’est peut-être lui qui a donné à Leroy l’idée de présenter ce logiciel au prochain comex. Si c’est le cas, Crochemore a probablement fait ce que nous aurions fait à sa place, c’est-à-dire mettre Leroy-Murcia et même Leroy lui-même sur écoute. Il est probable que ses hommes nous espionnent aussi. L’avantage que nous avons sur eux, je le répète, c’est qu’ils ne connaissent pas Daniel. Mais on ne sait jamais. Nous allons donc surveiller discrètement ses arrières.

— Il me semble que je suis capable de faire seul l’aller-retour Paris-Londres, observa Batz.

Chamberlain posa la main sur son épaule.

— Nous n’en doutons pas. Mais, nous serons là en cas de pépin. S’il ne se passe rien, nous n’interviendrons pas.

— Comme vous voudrez, si ça vous paraît nécessaire…

— Indispensable ! insista Delafère.
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Où il est question de la grande-duchesse Anastasia

Thierry Constant enfila un imperméable, mit des lunettes noires, coiffa une casquette et s’examina dans la glace. Il prenait systématiquement ces précautions, qu’il trouvait pourtant un peu ridicules, pour rencontrer Crochemore. Pour le moment, il n’avait parlé à personne de l’investissement que Duplessis venait de faire dans sa chaîne et l’opération n’avait toujours pas été ratifiée par un acte officiel. Il effectua un petit tour du quartier, à pied, pour vérifier qu’il n’était pas suivi, puis alla retrouver Crochemore qui l’attendait au fond d’une brasserie de la place du Châtelet.

Celui-ci, qui lisait les pages saumon du Figaro, replia son journal et invita Constant à s’asseoir, sans lui tendre la main.

— J’ai du nouveau. M. Duplessis devrait être satisfait de ma collaboration.

Cette annonce ne suscita aucune réaction sur le visage de Crochemore, qui, d’un geste, invita son contact à s’expliquer. Constant ouvrit une serviette de cuir et en sortit un enregistreur numérique qu’il posa sur la table.

— Comme vous le savez, mon épouse et moi menons des vies séparées. Vous ne serez donc pas surpris…

— Venons-en au fait, monsieur Constant.

— Je voulais dire qu’il y a dans ces enregistrements des choses intimes. Mon épouse a pris pour amant le jeune homme que nous logeons dans un studio que nous
avons aménagé au-dessus de notre appartement. Séduire ma femme est une curieuse façon de me remercier de lui rendre ce service, mais enfin, c’est la vie, n’est-ce pas ? Je ne sais pas exactement comment fonctionne cet appareil, je n’ai donc pas pris le risque d’effacer les passages intimes, mais vous comprendrez que je souhaite que la plus grande discrétion…

Crochemore le coupa.

— Nous sommes des gens discrets. C’est notre métier. Les histoires de cul de Mme Constant ne nous intéressent pas. Il y a autre chose ?

— Delphine a demandé à ce jeune homme un service qui concerne l’entreprise pour laquelle vous travaillez et…

Crochemore l’interrompit à nouveau, s’empara de l’appareil et y fixa le cordon d’un écouteur qu’il s’enfonça dans l’oreille. L’expression ironique qui apparut sur son visage irrita vivement Constant, mais Crochemore fit avancer l’enregistrement et son sourire amusé se figea.

— C’est en effet très intéressant. Si intéressant que personne d’autre ne doit être mis au courant de cette affaire. C’est une question de sécurité nationale. Il n’existe pas de copie de cet enregistrement ?

— Non, je n’ai aucune raison d’en avoir fait et je ne saurais même pas m’y prendre. Je suis plutôt technophobe, vous savez.

— Bien. Il n’y a donc, pour le moment, que quatre personnes au courant : votre épouse, ce Daniel Batz, vous et moi. Nous sommes d’accord ?

— Il y a aussi la patronne de ma femme.

— Bien entendu. Mais nous devons prendre des précautions pour que ces informations ne sortent pas de notre petit cercle. Votre épouse est visiblement très bavarde et très imprudente. Nous allons donc être obligés de la retirer du circuit, du moins provisoirement…

— Retirer du circuit ?

— Nous allons l’héberger dans un endroit discret, d’où elle n’aura pas la possibilité de communiquer. Mais, rassurez-vous, elle sera très bien traitée. Nous comptons sur votre
collaboration pour que les choses se passent le mieux possible. Vous allez trouver un prétexte pour lui fixer un rendez-vous à un endroit et à une heure que nous vous indiquerons, et nous agirons. Comprenez bien qu’il y va de son propre intérêt, et du vôtre.

Constant ne conservait pas un souvenir particulièrement agréable de son enlèvement et de sa séquestration dans l’appartement du Front de Seine, il était donc en mesure d’apprécier ces promesses à leur juste valeur. Néanmoins, il s’efforça de se persuader que Crochemore tiendrait ses engagements, car, pris comme il l’était dans cet engrenage il ne voyait pas d’autre alternative que d’obtempérer.

— C’est bien compris, dit-il servilement.

Après son départ, Crochemore appela Duplessis, à qui il fit un bref rapport, puis Faye Turner, à qui il laissa un message. Il convoqua ensuite chacun de ses hommes un par un.

— Alerte rouge. On se retrouve à l’agence dans trente minutes.

Il laissa un billet sur la table, sortit et héla un taxi.

Quand Crochemore pénétra dans la salle de réunion, un seul de ses hommes manquait à l’appel.

— Vincent est coincé dans un embouteillage sur la route de Pontoise, nous n’avons pas le temps de l’attendre. Nous allons lancer immédiatement deux opérations simultanées. Je vous résume la situation. Zelda vient d’envoyer à Londres un agent chargé de récupérer un bijou qui contient une puce. Cet agent est un stagiaire récemment embauché par Fréville. Je ne vous fais pas un tableau. Ce serait très ennuyeux qu’il rencontre Igor avant que notre collaboratrice ait pu récupérer cet objet, qui a paraît-il une importance stratégique pour Geodhia. Il me faut une équipe pour intercepter cet agent.

Une main se leva.

— Comment allons-nous l’identifier ?

— Nous disposons de son nom, de son adresse et d’une photo. Ça devrait suffire.

Il distribua des tirages d’un cliché qui avait été pris au téléobjectif devant le Fouquet’s.


— Il a peut-être déjà contacté Igor par téléphone ou par mail.

— D’après les informations dont je dispose, il ne l’a pas fait pour des raisons de sécurité. Pour les mêmes raisons, Zelda n’a pas tenté de contacter directement Igor, par crainte que la communication soit interceptée.

— Elle a bien raison, ricana un costaud au crâne ras, qui semblait étouffer dans son sobre costume gris.

— Nous n’avons pas de temps à perdre, poursuivit son chef. Il faut d’abord essayer de savoir si cet agent est déjà parti et quel moyen de transport il a utilisé ou entend utiliser : avion, Eurostar, véhicule particulier. Donc, il faut plancher immédiatement sur les réservations. Je veux une réponse dans vingt minutes.

— Il n’a peut-être pas réservé sous son nom, remarqua le costaud.

— Le délai me semble un peu juste pour que son agence ait été capable de lui établir une fausse identité. Ils sont performants, mais pas à ce point-là. Et rien ne dit que Fréville soit au courant. C’est apparemment un service personnel qu’il rend à la collaboratrice de Zelda. Peut-être qu’il s’est mis à son compte sur ce coup. Si tel est le cas, il est peu probable qu’il ait obtenu un faux passeport. Mais on ne peut rien exclure. Toujours d’après mes informations, c’est un petit stagiaire qui débarque de sa province. L’opération ne devrait donc pas poser de problèmes majeurs, mais on ne sait jamais. Deux gus de l’équipe d’interception interviendront directement, deux autres resteront en couverture en cas de pépin.

Un autre homme leva la main.

— Interception… ?

— J’ai bien dit interception. L’objectif est de le neutraliser, pas de le shooter. Pas question de se mettre à canarder dans l’Eurostar ou dans le hall de l’aéroport. Dès que la cible est repérée, nos deux gus se présentent comme des membres de la police des douanes, cartes à l’appui, encadrent le type et lui annoncent qu’ils vont le conduire dans un bureau de l’aéroport pour une fouille. Un de mes
contacts mettra un bureau à notre disposition. Pour éviter toute mauvaise réaction, dès que la cible sera dans ce bureau, vous l’endormez gentiment, puis vous l’emmenez jusqu’au parking, en le soutenant, comme s’il s’agissait d’un copain malade ou qui a bu un coup de trop. Je me tiendrai dans la salle de contrôle d’où je suivrai l’opération sur les écrans de surveillance. Avec un peu de chance, nous pourrons le repérer sur ces écrans dès son arrivée dans l’aéroport et suivre ses déplacements. Je donnerai l’ordre d’intervenir. D’autres questions ?

— Et si on mettait de la came dans son sac ? Les flics feraient le boulot à notre place.

— Il demanderait à téléphoner à son patron qui arrangerait le coup assez vite. Ce n’est pas un bon plan.

— Et s’il ne prend pas l’avion ?

— C’est l’hypothèse la plus probable. S’il prend l’Eurostar, on l’interceptera au départ ou à l’arrivée. Pas dans le train, car je ne veux pas d’esclandre dans un wagon où on risque de se faire coincer. Au cas où on n’arriverait pas à le neutraliser, il me faut deux gus qui vont partir tout de suite pour Londres et surveiller les abords de l’immeuble d’Igor.

— Cela fait six, en tout, plus vous, patron, observa le costaud.

— Exact. Pour la seconde opération, deux hommes devraient suffire. Il s’agit de convaincre une femme de nous tenir compagnie pendant quelques jours.

Cette déclaration suscita quelques plaisanteries et quelques rires gras.

— J’entends qu’elle soit traitée fermement, au cas où elle n’accepterait pas de vous suivre de son plein gré, mais correctement. Ni violence ni privautés. Nos deux cibles seront conduites dans nos locaux et y resteront jusqu’à ce que notre collaboratrice soit revenue de Londres avec le bijou. D’autres questions ? Alors exécution immédiate, messieurs. Nous allons nous répartir les rôles.
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Faye Turner s’assura que Vorchilov dormait profondément, d’abord par quelques caresses sur le dos, puis en lui pinçant la nuque et enfin en le secouant par l’épaule assez énergiquement. Le Russe se contenta de grogner et changea de position, tournant le dos à la jeune femme. Une heure plus tôt, avant de se prêter complaisamment aux exigences du novorichi, elle avait manifesté un dernier caprice : du champagne. Vorchilov avait donc débouché une bouteille de Dom Pérignon millésimé et rempli deux flûtes. Un instant d’inattention du Russe lui avait suffi pour verser dans son verre un puissant somnifère tiré d’un sachet dissimulé dans son escarpin gauche. Un produit peu connu dont seuls disposaient certains services secrets. Lors de son passage à la CIA, elle s’en était constitué un petit stock, à toutes fins utiles.

Vorchilov, après avoir éclusé trois flûtes de champagne, avait commencé à manifester les premiers symptômes de l’ivresse avant même que le somnifère ait produit ses effets. Il avait insisté pour réaliser son fantasme et fesser sa partenaire qui s’était allongée sans protester en travers de ses genoux, feignant elle aussi l’ébriété – elle maîtrisait depuis longtemps l’art de faire boire les hommes tout en se ménageant. Elle avait accueilli les premières claques par des gloussements et des petits cris pointus, mais les coups avaient rapidement diminué d’intensité. Vorchilov avait alors manifesté le désir de poursuivre ces ébats au lit, puis s’était aussitôt assoupi, de sorte que leur relation intime n’avait pas dépassé ces préliminaires.

Rassurée par le sommeil du Russe, Faye Turner se leva, puis, toujours entièrement nue, entreprit d’explorer l’appartement. Son scanner lui indiqua la présence de divers appareils électroniques, dont deux ordinateurs placés dans le bureau de Vorchilov, qui était verrouillé.

Elle alla fouiller dans les poches du costume du Russe et trouva un jeu de clés accroché à sa ceinture. L’une de ces clés lui permit de pénétrer dans le bureau, qui était lui aussi à l’échelle de l’appartement. Un grand tableau représentant la retraite de Russie des armées de Napoléon dominait la
table de travail sur laquelle reposaient deux ordinateurs portables dont un de couleur doré. Ou peut-être même plaqué or car ce genre de fantaisie allait bien avec la personnalité de Vorchilov qui étalait sa fortune par tous les moyens possibles, même s’il le faisait généralement de façon moins vulgaire que beaucoup d’autres novorichi. L’accès aux deux appareils était protégé par des codes qui la dissuadèrent d’insister. Où Vorchilov pouvait-il avoir placé le bijou ? Elle fouilla dans les tiroirs, explora la pièce et finit par découvrir le coffre, encastré dans un mur et dissimulé par un fusain de Degas sous verre figurant une danseuse – un choix peu original qui fit naître une petite moue sur le gracieux visage de Faye Turner. Mais il ne suffisait pas d’avoir trouvé le coffre, encore fallait-il l’ouvrir, à supposer qu’il contienne le pendentif. Son scanner lui indiqua la présence d’éléments électroniques, mais il pouvait s’agir du système numérique d’ouverture, d’autant que l’épaisse paroi d’acier faisait probablement écran. Aucune des clés du trousseau ne correspondait aux deux serrures du coffre. Néanmoins, savoir où se trouvait probablement le pendentif était déjà un élément important. Elle envisagea un instant de faire appel aux services d’un cambrioleur professionnel – elle en comptait quelques-uns dans son carnet d’adresses –, mais repoussa cette idée. Le risque était trop grand de déclencher une alarme, d’autant que Vorchilov avait à son service plusieurs gardes du corps susceptibles d’intervenir très vite. Peut-être même certains d’entre eux logeaient-ils dans l’immeuble. Mieux valait agir avec subtilité.

Elle prit son portable dans son sac et se rendit dans la salle de bains, où elle fit à tout hasard couler l’eau de la baignoire, ou plus exactement du bassin à la romaine dont les dimensions se rapprochaient de celles d’une petite piscine. Une icône lui apprit qu’elle avait un texto.

« Imprévu. Agent en route pour Londres. »

Elle composa le numéro de Crochemore.

— Rebecca à l’appareil. Que se passe-t-il ?

— Nos concurrents envoient un agent à Londres. Nous allons essayer de le neutraliser. S’il y a un problème, je vous
rappelle. Mais il faut faire vite. On ne sait jamais. Vous avez pris contact avec Igor ?

— Mieux que ça. Je vous appelle de son duplex. Mais je n’ai pas encore l’objet. Il est probablement dans un coffre que je ne peux pas ouvrir. Ne vous inquiétez pas, je vais trouver un moyen.

— Tenez-moi au courant.

Elle coupa la communication. Crochemore et ses hommes pouvaient lui être utiles, mais elle n’entendait pas leur rendre trop de comptes. Elle prit tranquillement un bain, puis retourna s’allonger à côté de Vorchilov qui ronflait. Plusieurs coups de coude ne parvinrent pas à faire cesser ces grognements intempestifs. Résignée, elle s’efforça de faire le vide pour trouver le sommeil.

Les premiers rayons du soleil qui pénétraient dans le duplex au travers des baies vitrées glissèrent sur son corps nu puis sur son visage. Elle ouvrit les yeux, cilla puis allongea le bras, tâtonnant sur la moquette pour trouver sa montre. 6 h 45. Elle s’assit et s’étira. Vorchilov dormait toujours à poings fermés. Une douche glacée la revigora. N’ayant pas envie de remettre pour le moment sa robe de la veille, elle fouilla les tiroirs et la penderie de son hôte et s’empara d’un caleçon noir et d’une chemise blanche qu’elle enfila. Après s’être coiffée et maquillée, elle repartit en exploration dans l’appartement et finit par trouver la cuisine, équipée d’une gigantesque cuisinière à l’ancienne avec des manettes de cuivre, et d’une table de ferme où une vingtaine de personnes auraient pu prendre place sans se serrer. Il lui fallut ouvrir un certain nombre de placards avant de trouver les ingrédients nécessaires à la confection d’un petit déjeuner. Ignorant les goûts de Vorchilov, elle prépara du café, du thé, des toasts, du bacon et des œufs au plat, puis plaça le tout sur une table roulante qu’elle poussa jusqu’au bord du lit. Le Russe, à plat ventre, avait la tête enfoncée dans l’oreiller. Elle tira le drap et lui flanqua une claque sur les fesses.

— Breakfeast is ready !

Vorchilov sursauta, se retourna et se frotta les yeux. Il lui fallut quelques instants pour recouvrer ses esprits, mais il se
comporta très vite avec une certaine assurance, sans donner l’impression de subir encore les effets de la drogue et de l’alcool qu’il avait ingurgités.

— Quel charmant spectacle ! On ne peut rêver d’un service aussi… Voilà encore une fois que je ne trouve pas mes mots.

— Je ne savais pas si tu préférais le thé ou le café, darling, j’ai fait les deux…

— Nous autres Russes, nous sommes plutôt thé…

Elle prit l’expression d’une petite fille qui craint d’avoir fait une bêtise.

— J’espère que j’ai choisi le bon et qu’il est assez fort. Elle remplit une tasse et la lui tendit. Il en but une gorgée.

— Ce n’est pas mal du tout pour une débutante. Mais il faudra que je te montre comment nous le préparons.

Elle s’assit sur le bord du lit pour déjeuner avec lui.

Vorchilov engloutit un toast, puis hocha la tête.

— C’est curieux…

Elle appuya sa tête contre son épaule.

— Qu’est-ce qui est donc curieux, sugar ?

— Eh bien, je crois bien que c’est la première fois que ça m’arrive, mais j’ai une sorte de trou de mémoire.

Elle lui adressa une charmante petite moue et, de la main, lui montra la bouteille de champagne vide sur la moquette.

— Je crois qu’il y a une explication très simple. Néanmoins, je suis un peu vexée.

— Oh, il ne faut pas, la mémoire va me revenir. Laisse-moi me réveiller complètement. Ai-je été à la hauteur ?

Les yeux de Faye Turner pétillèrent.

— Toujours cet ego masculin ! Mais oui, rassure-toi, nous avons passé un moment très agréable. Cela faisait même très longtemps que je n’avais pas connu des instants aussi intenses.

— Rappelle-moi donc ce que nous avons fait. J’adore entendre les femmes raconter ce genre de choses, et cela m’aidera à retrouver la mémoire.


Elle lui caressa la cuisse.

— Oh, c’est beaucoup trop coquin. Il me faudrait au moins une autre bouteille de champagne pour oser.

Il tenta de l’attirer contre lui.

— On peut en déboucher une…

— Chaque chose en son temps ! J’ai deux ou trois affaires à régler ce matin.

— Et moi qui te prenais pour une femme entièrement libre !

— Ça ne prendra pas plus d’une heure ou deux. Nous pouvons nous retrouver ensuite. Tu m’as parlé de ta maison de Cap-Martin et de ton bateau. Si nous allions faire un tour là-bas ?

— Pourquoi pas ? Mais j’ai moi aussi quelques problèmes à régler.

— Des problèmes importants ?

— Des affaires financières. Je voudrais tester un logiciel de Bourse qu’on m’a confié…

— Oh, j’ai horreur de la finance. Et ça ne peut pas attendre ? Tu ne pourrais pas faire ça à Cap-Martin ?

— Voyons, je ne peux pas demander à mes conseillers financiers de partir pour la Côte d’Azur sur-le-champ.

— Ce ne serait pas une bonne idée. Je n’ai aucune envie de me retrouver en compagnie d’une demi-douzaine de sinistres personnages en costume gris. Je pensais à une escapade en tête à tête.

— Il faudra tout de même que mon secrétaire nous accompagne.

— Tu ne peux pas te passer de lui ?

— C’est un garçon très précieux. Si je traite ces affaires à distance, j’aurai besoin de lui.

— Mais nous ne serons pas obligés de l’avoir sur le dos, j’espère ? Le ménage à trois, ce n’est pas mon truc.

— Piotr est très discret. Il ne nous dérangera pas. Bon, si nous voulons partir dans quelques heures, il faut que je fasse prévenir un certain nombre de gens : le pilote de mon jet, les gens qui entretiennent la villa, l’équipage de l’Anastasia … C’est justement Piotr qui va s’en charger.


— Anastasia ? Je dois être jalouse ?

— D’un bateau ?

— Non, de la femme qui a inspiré ce choix.

— La grande-duchesse Anastasia Nikolaïevna est née en 1901 et a été assassinée par les bolcheviks en 1918, pendant la guerre civile. Selon certaines légendes, elle aurait survécu grâce à des bijoux cousus dans sa robe sur lesquels auraient ricoché les balles. Des gens ont prétendu l’avoir vue ensuite à Paris, à New York et je ne sais où. Ce mythe a donné naissance à d’innombrables livres, films et pièces de théâtre. Si elle avait vraiment survécu et était encore vivante, elle serait aujourd’hui centenaire. C’est en hommage à la grande-duchesse que j’ai choisi ce nom, mais je ne fais pas dans la gérontophilie.

— C’est une histoire très triste et très belle. Je crois en effet que j’ai vu un film sur cette Anastasia, mais je n’avais pas fait le rapprochement.

— Te voilà donc rassurée. Tu veux toujours venir à Cap-Martin avec moi ?

— Plus que jamais ! Je n’ai pas mis les pieds en France depuis une éternité, ce sera un bonheur d’y retourner avec toi.

— Bien, alors comment procédons-nous ? Je propose de passer te prendre à ton hôtel, disons dans deux heures ? Ce n’est pas trop juste ?





12

Daniel Batz part pour Londres et Faye Turner pour la Côte d’Azur

— Un billet pour le vol Cityjet de 11 heures a été réservé par Internet. C’est un billet électronique qu’il doit retirer au guichet de la compagnie, dans le hall 3, Orly Ouest.

Crochemore se renversa dans son fauteuil avec un sourire satisfait.

— Parfait, nous allons mettre en place notre dispositif dans le hall 3.

— Et ce n’est pas tout, il a réservé un taxi qui va venir le prendre à 9 h 30 rue Jean-Lantier. Ça correspond…

— Très bien. Nous allons l’intercepter avant qu’il arrive à Orly. Mais, je veux qu’on mette tout de même en place le dispositif prévu dans le hall 3. On ne sait jamais.

— On le cueille à la sortie de chez lui ou on bloque le taxi ?

— Nous allons faire beaucoup mieux que ça.
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Batz descendit cinq minutes avant l’heure à laquelle il avait commandé son taxi. Il portait un blouson et un pantalon de sport en toile, un T-shirt, des baskets en cuir, et n’avait pour unique bagage qu’un petit sac dans lequel il avait mis du linge, un nécessaire de toilette et, à tout hasard, un pull-over chaud. Les poches intérieures de sa veste
contenaient, outre son passeport et son portefeuille, une lettre d’Anne Leroy-Murcia destinée à Vorchilov et la carte de visite signée de la DG de Geodhia.

Le taxi arriva avec une dizaine de minutes de retard, ce qui stressa un peu le jeune homme bien qu’il ait prévu une bonne marge de sécurité. C’était une Renault Espace dont les flancs portaient le sigle de la compagnie Aéronavette.

— Rassurez-vous, lui dit le chauffeur, ça roule bien, nous arriverons à l’heure sans problème. Vous allez même poireauter à l’aéroport.

Batz jeta son sac à côté de lui et se laissa tomber sur la banquette. Cette mission lui procurait une certaine excitation, mêlée d’une pointe d’anxiété. Il se sentait soudain dans la peau d’une sorte de James Bond, ce qui ne lui déplaisait pas. La vie qu’il menait depuis son arrivée à Paris ne lui laissait pas beaucoup de répit, il n’avait même pas écrit à sa famille, tout juste passé un coup de fil à sa mère et adressé un mail à son père. Ses parents l’avaient pourtant assailli de questions auxquelles il n’avait pas répondu. Il prit la décision de s’accorder un break à son retour pour faire le point.

Le monospace suivit la Seine, qu’il traversa par le pont de la Tournelle, puis remonta la rue Monge et l’avenue des Gobelins jusqu’à la place d’Italie.

— Je prends un raccourci, l’avenue d’Italie est bloquée vers Tolbiac, annonça le chauffeur.

— Faites pour le mieux.

— Vous partez en vacances ?

— Pas exactement, c’est un voyage professionnel.

— Dans ce cas, je peux vous proposer une note gonflée.

— Ce ne sera pas nécessaire, je ne trempe pas dans ce genre de combine.

— Comme vous voudrez. C’est très courant, vous savez. Moi, je ne cherche qu’à rendre service aux clients.

À cet instant, Batz croisa le regard du chauffeur dans le rétroviseur, et un signal d’alarme se déclencha dans son cerveau. Une sensation de déjà-vu. De la place où il s’était installé, l’appui-tête ne lui laissait voir que le sommet du crâne un peu dégarni du type, ce qui indiquait tout de
même qu’il était très grand. Perdu dans ses pensées, au moment de monter dans le taxi, il n’avait pas prêté attention au conducteur.

— Ça ne vous ennuie pas que je descende un peu la vitre ?

Il appuya sur la commande sans attendre de réponse – le client est roi –, et affecta de se pencher pour respirer l’air extérieur. Cette manœuvre lui permit de voir une partie du visage du chauffeur. Sa première impression se confirma : il avait déjà rencontré cet homme. Mais où, et quand ?

Il se pencha alors de l’autre côté, pour ouvrir son sac et en sortir son téléphone portable. Il put ainsi voir à nouveau le profil de l’homme et constater qu’il avait conservé sa veste pour conduire.

Pour donner le change, Batz pianota sur son portable et engagea un dialogue avec un interlocuteur imaginaire.

— Oui, pas de problème, le taxi est arrivé un peu en retard mais je serai à l’heure à Orly. Je t’embrasse.

Puis, il envoya un texto à Chamberlain, qui suivait le taxi dans une Clio conduite par Tommy.

Son collègue lut à haute voix :

— Taxi louche.

— Merde ! jura Tommy. Nous aurions dû y penser. À cet instant précis, un break qui stationnait à l’angle d’une rue adjacente déboîta et se plaça en travers de la rue, bloquant le taxi dans un grand crissement de pneus.

Batz fut projeté en avant. Son nez heurta douloureusement l’appui-tête. Le choc l’étourdit. Il ferma les yeux en frottant son appendice meurtri. Quand il les rouvrit, le chauffeur s’était retourné et dirigeait vers lui le canon d’un gros revolver noir.

— Reste calme, petit, et tout se passera bien.

Batz s’était préparé à une éventualité de ce genre, mais ne s’attendait pas à ce que l’agression survienne aussi vite. Il leva les mains à hauteur des épaules, en signe de soumission.

— C’est très bien, dit le chauffeur. Je vois que tu es un garçon raisonnable.


Cette fois, Batz le reconnut. C’était un des types qui l’avaient corrigé pour une place de stationnement lors de son arrivée à Paris. Une bouffée de colère l’envahit, mais il se maîtrisa.

Deux hommes descendirent du break et marchèrent vers le taxi.

Tommy, qui avait arrêté la Clio à une trentaine de mètres, sortit son arme de son holster.

— On y va ?

Chamberlain le retint.

— Non, attends un peu.

Les deux passagers du break arrivèrent à la hauteur du taxi, se plaçant chacun d’un côté. Le chauffeur dirigea alors le canon de son arme vers la portière gauche.

— Pose tes mains sur ta tête, descends de ce côté-là, et surtout ne fais pas l’idiot.

— Je ne peux pas ouvrir avec les mains sur la tête, observa Batz.

— Très juste. Alors ouvre la porte, remets tes mains sur la tête et descends.

S’extraire ainsi de la voiture n’était pas un exercice facile, néanmoins Batz s’exécuta. La veste entrouverte de l’homme qui l’attendait sur la chaussée laissait apparaître un holster d’où dépassait une crosse nickelée. Le gorille, très sûr de lui, n’avait pas jugé nécessaire de sortir son arme, peut-être pour ne pas se faire remarquer par des passants ou d’autres automobilistes.

Tu as commis une erreur, mon salaud, songea Batz.

Il se jeta en avant et flanqua un violent coup de tête dans la poitrine du type, qui fut projeté en arrière, vacilla, mais ne tomba pas.

Batz aperçut alors ses deux collègues qui approchaient d’un pas rapide. Son premier réflexe fut de se diriger vers eux, mais Chamberlain cria :

— Tire-toi !

Il comprit qu’il risquait d’être pris entre deux feux et fit demi-tour. La fusillade se déclencha aussitôt. L’homme qui se trouvait du côté droit du taxi fut le premier touché, mais
son collègue et le chauffeur ripostèrent et Tommy s’effondra. Batz rentra la tête dans les épaules en entendant les détonations et le bruit des impacts sur les carrosseries et les murs. Au moment où il atteignait le carrefour, il se retourna et vit l’un des hommes de Crochemore qui le visait, calmement en tenant son arme à deux mains, jambes légèrement écartées, comme à l’exercice. C’est un pro, il va me tuer. Le jeune homme se jeta à plat ventre. Il perçut distinctement les sifflement successifs de plusieurs projectiles au-dessus de lui. L’un d’eux fit voler un morceau d’asphalte, à quelques dizaines de centimètres de son épaule. D’un seul coup, il se mit à regretter la décision stupide d’avoir intégré cette agence au lieu de prendre un poste tranquille d’informaticien dans une banque ou une compagnie d’assurances. Il resta un instant face contre le trottoir avant d’oser regarder derrière lui. La fusillade continuait, mais l’homme qui avait tiré sur lui s’était mis à l’abri derrière le break et rechargeait son arme. Prenant appui des deux mains, il se releva et se mit à courir dans la rue, droit devant lui.

Le jeune homme ne se retourna qu’après quelques minutes de course. Pour parvenir à le suivre à cette allure, il eût fallu que ses agresseurs fussent aussi entraînés que lui, car il avait participé à diverses compétitions et pratiquait régulièrement. Après avoir vérifié qu’il les avait distancés, il ralentit et s’efforça de s’orienter. Il se trouvait dans une petite rue résidentielle et déserte. Comment trouver un autre taxi, un vrai cette fois ? Utiliser son portable risquait de permettre à ses poursuivants de le localiser, s’ils étaient bien équipés. Il marcha donc jusqu’à ce qu’il rencontre un homme d’un certain âge, d’apparence bourgeoise, qui promenait un lévrier.

— Vous êtes tombé ? demanda aimablement le passant.

— Oui, j’ai glissé.

Batz n’avait pas réalisé qu’il avait sali ses vêtements en se plaquant sur le trottoir. Il les brossa du revers de la main.

— Vous n’êtes pas blessé ?

— Non, mais j’ai un avion à prendre et je cherche un taxi.


L’homme lui indiqua une station, boulevard Kellermann. Batz n’eut que quelques minutes à attendre avant qu’une Mercedes conduite par un Asiatique ne s’arrête à sa hauteur.

La circulation était fluide. Quand le taxi le déposa devant le hall 3 de Orly Ouest, le voyageur avait encore une bonne heure d’avance.

Dans la salle de surveillance de l’aéroport, Crochemore pointa le doigt sur l’un des écrans : Batz traversait le hall en direction du guichet de Cityjet. Le jeune homme se plaça derrière une file de cinq personnes.

Crochemore appuya sur une touche de son portable.

— Il fait la queue devant le guichet de Cityjet. Vous l’avez repéré ? Bon, vous ne bougez pas pour le moment. Je vous donnerai le signal de l’interception.

L’écouteur de son portable vissé dans l’oreille, le gorille de Crochemore affectait de se passionner pour les bestsellers exposés dans la vitrine d’un Relay. Son acolyte feuilletait un magazine à l’intérieur de la boutique.

Batz venait d’accéder au guichet. Une jolie hôtesse noire prit son document, pianota sur le clavier et commanda l’impression du billet qu’elle glissa dans une pochette et tendit au voyageur.

— Porte n° 4. Embarquement dans quarante-cinq minutes.

Batz la remercia d’un sourire.

Ça lui laissait le temps de se changer, de façon à ne pas arriver à Londres dans ces vêtements sales, et d’acheter le minimum nécessaire, car son sac était resté dans le taxi. Il se dirigea vers la galerie marchande, où il se mêla à la foule des voyageurs qui déambulaient dans l’attente de leur vol. Ce déplacement prit de court les deux hommes de Crochemore qui s’étaient déjà postés près des portes d’embarquement.

— On attend qu’il soit dans une zone un peu dégagée, commanda Crochemore. Ne le perdez pas de vue…

Le jeune homme entra dans une boutique et disparut des écrans de contrôle.

— Ne vous inquiétez pas, patron, on ne le lâche pas.


Batz acheta un sac de voyage, trois chemisettes, un pull-over, des caleçons, des chaussettes, un blouson et un pantalon qu’il alla enfiler dans une cabine. Le pantalon était un peu trop long, mais il n’avait aucune envie d’en essayer une demi-douzaine. Il le garda sur lui, passa la ceinture et mit ses vêtements sales dans le sac. Après un instant de réflexion, il prit aussi une paire de Ray-Ban et une casquette de toile, puis s’examina dans une glace avec ces accessoires, sans nourrir trop d’illusions, sur les effets de ce changement d’apparence. Il paya avec sa carte bleue et partit à la recherche d’une pharmacie, car il n’aimait pas voyager sans brosse à dents ni rasoir.

— Il s’est changé, patron, annonça l’un des suiveurs. Il doit se méfier.

— Vous êtes trop près de lui. Ne restez pas dans la galerie, vous allez finir par vous faire repérer. Séparez-vous. Interception dans le hall quand il se rendra à la porte d’embarquement.

Batz fit encore un détour par une librairie où il acheta un plan de Londres et un dictionnaire français-anglais de poche. Il se débrouillait très bien dans cette langue, mais préférait parer à toute éventualité. Après ces emplettes, il pressa le pas pour rejoindre la porte d’embarquement.

— Go ! commanda Crochemore.

Les deux gorilles convergèrent vers le jeune homme.

Un homme barra alors le chemin de celui qui arrivait sur la droite de Batz.

— Vous avez du feu ?

— Interdit de fumer dans les aéroports. Dégage.

— J’aimerais bien en griller une quand même.

— Dégage, connard !

Delafère lui flanqua un coup violent dans le plexus qui le fit se plier en deux. Puis il héla le second, alors qu’il ne se trouvait plus qu’à quelques mètres de Batz.

— Hé, monsieur, je crois que votre ami a eu un malaise.

L’homme s’immobilisa, tourna la tête et vit son collègue allongé sur le sol, avec Delafère accroupi à côté de lui. Il hésita puis fit le mauvais choix, celui de porter secours à son équipier.


Batz reconnut la voix de son chef, comprit immédiatement la situation et fonça vers la porte d’embarquement.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda la voix de Crochemore dans l’oreillette de son subordonné.

Celui-ci n’eut pas le temps de répondre. Delafère se releva et lui assena une manchette sur la nuque.

Des cris fusèrent un peu partout, on entendit des coups de sifflet, une voix suave venue des haut-parleurs invita les voyageurs à conserver leur calme et à obéir aux consignes des forces de l’ordre. Deux policiers en civil jaillis d’on ne sait où enfilèrent des brassards et se précipitèrent vers le lieu de la bagarre, tandis que deux autres barraient le passage aux curieux, bientôt rejoints par toute une escouade de CRS armés de pistolets-mitrailleurs.

— Je suis de la maison ! cria Delafère en brandissant une carte barrée de tricolore. Ces deux types se battaient, j’ai essayé de les séparer.

Un quinquagénaire en civil, qui venait de se matérialiser au milieu du hall et semblait diriger les opérations, ne parut guère convaincu par ces explications.

— Si tu es de la maison, mon gars, tu vas avoir tout le temps de t’expliquer.

Un CRS pointa le canon de son arme sur la poitrine de Delafère, tandis que deux autres lui passaient les menottes.

Batz ne se retourna qu’après l’enregistrement. Il aperçut des policiers qui entouraient l’un des hommes de Crochemore, encore allongé sur le sol, puis d’autres qui emmenaient son chef. Le jeune homme ne s’attarda pas, il lança son sac sur le tapis roulant, franchit le portique, récupéra son bagage et alla se placer dans la file des voyageurs qui embarquaient. Il redouta un instant que son essoufflement et le petit tremblement d’excitation qui l’agitait n’alertent l’hôtesse qui contrôlait une dernière fois son billet et son passeport avant de le laisser monter dans l’avion, mais celle-ci mit sans doute cette nervosité sur le compte de l’inquiétude compréhensible du voyageur retardataire. Elle lui rendit son document accompagné d’un sourire professionnel mais néanmoins sympathique. Batz ne parvint à se
détendre que quand l’arrêt du bruit des roues sur le ballast lui apprit que son avion avait décollé.
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L’Avro RJ 45 de Cityjet où Batz avait pris place survolait la Manche au moment où l’avion de Vorchilov, suivant les instructions de la tour de contrôle, se positionnait sur une piste de Heathrow. Le Falcon 900 du novorichi avait été aménagé de façon à offrir à ses passagers un véritable appartement comportant un salon équipé de très confortables fauteuils. Le Russe somnolait dans l’un de ces sièges. Installée en face de lui, Faye Turner tournait distraitement les pages d’un magazine de mode en se concentrant sur son objectif : comment s’emparer de la petite sacoche noire que Vorchilov avait posée sur la table, à portée de sa main ? Elle n’avait toujours pas trouvé de solution satisfaisante quand le Russe sortit de sa torpeur. Il jeta un regard au travers d’un hublot.

— Nous sommes au-dessus de Hastings, dit-il. Nous allons bientôt apercevoir la Manche. Vous voulez regarder ?

Elle s’approcha à son tour du hublot.

— On ne voit pas grand-chose. Allons-nous survoler Paris ?

— Non, ce n’est pas autorisé. Nous faisons un petit détour, mais nous arriverons à Nice dans moins d’une heure. Ensuite, nous en avons pour vingt minutes de route.

— J’ai hâte de voir votre villa et votre bateau.

— Pas mon Picasso et mon Cézanne ?

— Bien entendu. Et toutes ces toiles de peintres régionaux que vous m’avez vantées.

Combien de temps serait-elle encore obligée de parler de peinture, au risque de trahir son ignorance ?

Vorchilov s’écarta du hublot, ouvrit sa sacoche et en sortit un ordinateur portable, qu’il disposa sur la table. Faye Turner retint son souffle quand elle aperçut le pendentif dans la main du Russe. D’une petite pression, il en fit jaillir une clé USB qu’il brancha sur son portable.


Faye Turner s’efforça de donner l’impression qu’elle s’intéressait davantage au bijou qu’à la clé.

— Oh, c’est très original ! Vous me le montrez ?

Il accéda à sa demande. Elle l’examina d’un air admiratif.

— Ça semble très ancien. Quelle drôle d’idée d’utiliser une pièce de musée pour ranger un affreux gadget.

— Ce n’est qu’une bonne copie, expliqua-t-il après avoir récupéré le pendentif.

Vorchilov rangea le bijou dans une poche de sa sacoche et se mit à pianoter sur son ordinateur.

— C’est votre fameux logiciel de Bourse, j’imagine. Vous allez jouer avec ce gimmick ?

— Disons que c’est un gimmick très particulier. Il peut me faire gagner beaucoup d’argent. Et à vous aussi, si vous êtes intéressée.

— Qui vous dit que j’ai l’intention de risquer le mien ?

— À vous de voir… Mais, si vous laissez passer l’occasion, elle risque de ne plus se présenter. Ce logiciel ne m’appartient pas. Je me suis engagé à le restituer assez rapidement à la personne qui me l’a confié. Les chances d’en disposer à nouveau dans l’avenir sont très faibles : la clé d’accès est unique et il faut trois codes pour l’utiliser. Vous pouvez toujours essayer avec un investissement modeste.

— À vrai dire, le casino ne m’a jamais tentée. Et tout cela est bien mystérieux !

— Rien à voir avec le casino. L’élaboration de ce logiciel a demandé trois ans. L’homme qui l’a conçu est un vrai petit génie qui a fait ses classes à Wall Street, chez Goldman Sachs et dans plusieurs cabinets financiers américains. Son logiciel prend en compte les analyses de tous les grands financiers contemporains : Warren Buffet, Marc Faber, Mura-kami, Mark Mobius… Vous connaissez ?

— J’ai rencontré Warren Buffet lors d’un cocktail. Grahame Junior nous a présentés. C’est un vieux bonhomme que je n’ai pas trouvé très drôle. Les autres, j’ai peut-être lu leurs noms dans les journaux, mais je ne m’en souviens pas. Et ce logiciel extraordinaire, vous l’avez là, dans votre ordinateur ?


— Non, pas exactement, il est stocké sur un serveur. Mais je n’arrive pas à me connecter, malgré la réception par satellite. Un brouillage quelconque. Ça vient peut-être d’autres avions, je ne sais pas.

Vorchilov replia son ordinateur et le rangea dans la sacoche.

— Et ce génie, l’homme qui a conçu ce logiciel, pourquoi ne l’a-t-il pas utilisé pour s’enrichir lui-même ?

— D’une part, il ne disposait pas des fonds nécessaires. Il faut tout de même une mise minimum au départ. Rien ne dit qu’il ne l’aurait pas fait, mais il n’en a pas eu le temps : il est mort.

— Ah… On dirait que son invention ne lui a pas porté bonheur.

— Il s’est fait renverser par une voiture. Ça peut arriver à n’importe qui. Surtout dans une ville indienne. Connaissez-vous l’Inde ?

— Je vous l’ai dit, Boris, Grahame Junior avait horreur des voyages.

— Vous allez vous rattraper. Je vous ferai découvrir des lieux merveilleux. L’Inde ne correspond pas du tout aux idées qu’on s’en fait.

Il se lança dans une description enthousiaste des merveilles de ce pays, mais une discrète sonnerie musicale l’interrompit. Vorchilov effleura une touche de son accoudoir.

— Nous allons amorcer la descente, monsieur, annonça le pilote.

Sur le tarmac de Nice, Faye Turner ferma les yeux et aspira une grande bouffée d’air.

— Ces odeurs marines, quel bonheur !

Le couple prit place à l’arrière d’une Lexus conduite par le secrétaire de Vorchilov. Une vitre les séparait du conducteur.

— Je n’ai rien à cacher à Piotr, mais vous pouvez parler librement, il ne nous entend pas.

— Il va nous accompagner sur le bateau ?

— Je le crains. Il va m’aider à utiliser ce logiciel. Mais il est très discret. Une ombre.


— Vous lui faites confiance à ce point-là ?

— Je ne fais confiance à personne, mais j’ai besoin de lui. Me trahir ne servirait pas ses intérêts, et Piotr le sait.

La Lexus s’engagea sur l’A8 en direction de l’Italie. Faye Turner affecta de s’émerveiller devant le paysage.

— C’est très beau, mais on ne voit pas la mer, c’est dommage.

— Nous allons bientôt la voir.

Après la sortie Menton-La Turbie, ils prirent la route de la Basse Corniche.

— Nous sommes tout près de Monaco, non ?

— À deux pas. Vous voulez y faire un tour ?

— Plus tard. Je préfère découvrir votre maison et vos Picasso.

— Je n’en ai qu’un.

La Lexus longea le long mur d’enceinte de la propriété de Vorchilov puis s’immobilisa devant le portail. Faye Turner remarqua immédiatement les caméras de surveillance. Les grilles pivotèrent et un homme en chemisette blanche à la carrure athlétique apparut. Il s’approcha de la voiture, échangea quelques mots avec le secrétaire puis s’effaça. Une allée bordée de cyprès conduisait à la villa, une bâtisse en pierre provençale couverte de tuiles devant laquelle une vaste pelouse avait été dégagée. Sur le perron, un autre homme en chemisette blanche les attendait. Le clone du premier. Tous les gardes du corps du novorichi semblaient taillés sur le même modèle. Celui-ci ouvrit le coffre et s’empara des bagages du couple, mais Vorchilov prit lui-même la sacoche contenant son ordinateur.

Murs blancs, tomettes, meubles de chêne sombre, le décor très sobre de la villa mettait en valeur des tableaux parfois très colorés. Faye Turner se sentit obligée de tomber en admiration devant ces toiles, mais, prudente, se garda de tout commentaire susceptible de trahir son inculture. Vorchilov l’abandonna quelques instants pour aller mettre sa précieuse sacoche à l’abri dans le coffre-fort de son bureau, puis l’entraîna sur une terrasse qui dominait la presqu’île et la mer. Il passa son bras autour de sa taille.


— Qu’en pensez-vous ?

— C’est merveilleux, absolument merveilleux, s’émut Faye Turner en se serrant contre le Russe.

À nouveau, elle prit une profonde inspiration en fermant les yeux et en renversant la tête en arrière.

Vorchilov pointa le doigt vers une petite tache blanche, au large.

— C’est l’Anastasia. Il nous attend.

Il lui montra la côte italienne, le rocher de Monaco puis lui fit faire le tour du propriétaire, sans toutefois l’inviter à entrer dans son bureau. Le secrétaire et le colosse en chemisette blanche s’étaient éclipsés. Une femme d’une soixantaine d’années, affable, leur proposa des rafraîchissements qu’ils prirent sur la terrasse.

— Et le Picasso ? se crut encore obligée de demander Faye Turner.

— Je m’étonnais que vous ne me posiez pas la question. Il l’emmena cette fois dans un petit salon qui faisait office de musée privé. Le Picasso en question appartenait à la période rose et représentait un arlequin. Il avait été placé à l’écart des autres, sur un mur blanc. Faye Turner savait tout de même distinguer un Picasso d’un Cézanne, néanmoins, craignant toujours de gaffer, elle opta pour un silence ébloui. Elle adopta une expression destinée à convaincre Vorchilov qu’elle était tombée muette d’admiration devant cette œuvre et ne parvenait pas à en détacher le regard.

Le Russe l’observait.

— Savez-vous qu’il y a des gens qui éprouvent des malaises devant certains tableaux ?

— Non, je l’ignorais.

— On appelle ce phénomène le syndrome de Stendhal. L’écrivain s’est trouvé mal en visitant Santa Croce, une basilique de Florence. Un instant, j’ai cru… Était-il dupe ou se moquait-il discrètement de sa maîtresse ? Toujours est-il qu’elle estima en avoir fait suffisamment et changea de répertoire. Elle éclata de rire.

— Mais non, rassurez-vous, Boris, je ne suis pas sensible à ce point-là.


Vorchilov vint coller sons bas-ventre contre ses fesses et glissa les mains sur ses cuisses, remontant jusqu’à son sexe.

— Et ici, êtes-vous sensible ?

Elle se laissa faire un instant, puis se dégagea.

— Boris, vous êtes intenable ! La nuit ne vous a pas suffi ?

— Non, et c’est d’autant plus frustrant que je ne me souviens toujours de rien.

Elle se retourna et posa son doigt sur les lèvres du Russe.

— Je vous raconterai tout cela lorsque nous serons en mer. Faire l’amour sur un bateau, c’est un de mes fantasmes. Vous allez bien tenir jusque-là ?
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À son arrivée au London City Airport, Batz sauta dans un taxi et se fit conduire chez Vorchilov. Le nom du novorichi ne figurait pas sur l’interphone de l’immeuble, aussi appuya-t-il au hasard sur plusieurs touches. Au quatrième essai, une voix masculine lui répondit, en anglais teinté d’un fort accent russe, que Boris Vorchilov était en voyage à l’étranger, puis coupa la communication.

Il recommença deux fois. La voix lui ordonna alors de patienter. Cinq minutes s’écoulèrent puis un homme en blazer bleu marine, qui de toute évidence appartenait à un service de sécurité, l’invita à le suivre. Dans l’ascenseur, ils se retrouvèrent face à face. Le type avait une tête de plus que lui, son expression était glaciale. Batz éprouva un désagréable sentiment d’infériorité. Sur le palier, le gorille le palpa des pieds à la tête, puis le fit entrer dans un petit vestibule où un personnage de carrure similaire était assis sur une chaise.

— Pourquoi voulez-vous rencontrer Boris Vorchilov ?

— C’est urgent et de la plus haute importance. Dites-lui que je suis envoyé par Anne Leroy.

Cette déclaration ne parut pas impressionner le cerbère.

— Donnez-moi votre nom et votre numéro de portable. Je vais en référer au secrétaire de Boris Vorchilov.


— Vous ne pouvez pas appeler directement M. Vorchilov ?

— Non, ça ne se passe pas comme ça. Nous avons des consignes. On vous rappellera, mais il nous faut votre numéro de portable.

— Il est préférable que M. Vorchilov ne me joigne pas à ce numéro. Pour des raisons de confidentialité.

Cette requête ne parut pas surprendre le gorille.

— Alors, laissez-nous un moyen de vous contacter. Dans quel hôtel êtes-vous descendu ?

— Je viens d’arriver. Je n’ai pas encore choisi d’hôtel. Le Russe lui accorda un nouveau sourire, plus large, et lui remit un dépliant.

— Celui-ci est calme et bien fréquenté. C’est tout près d’ici. On vous y laissera un message quand nous aurons pu joindre le secrétaire de M. Vorchilov. Bon séjour à Londres, monsieur !

Batz faillit lui demander s’il touchait une commission quand il envoyait des clients dans cet hôtel, mais se contenta d’empocher le dépliant et d’incliner la tête. La nonchalance du Russe l’exaspérait, mais il aurait été maladroit de se le mettre à dos.

Le premier gorille, toujours aussi silencieux, le raccompagna jusqu’à la sortie de l’immeuble.

Batz héla un taxi et lui demanda de le déposer à l’hôtel recommandé par le Russe. C’était un quatre étoiles assez luxueux édifié au bord de la Tamise. Sachant que ses frais lui seraient remboursés, il prit une chambre avec vue sur le fleuve à un étage élevé. Il observa un moment le paysage londonien, puis se sentit désœuvré et un peu désemparé. L’envie de parler à Delphine et à ses collègues le tenaillait, mais Delafère lui avait expressément recommandé de n’utiliser son portable qu’en cas d’absolue nécessité car on pouvait l’avoir placé sur écoute. Il ne lui restait donc plus qu’à attendre l’appel du secrétaire de Vorchilov.

Sa tension nerveuse se relâcha, il s’allongea et s’assoupit presque aussitôt. Quand il se réveilla, il constata qu’il avait dormi pendant plus de quatre heures ! Les Russes ne
l’avaient toujours pas rappelé, à moins qu’il n’ait pas entendu la sonnerie du téléphone.

Il se passa un peu d’eau sur le visage, puis appela le standard.

— Non monsieur, nous n’avons pas reçu de message pour vous.

Ne supportant plus de rester enfermé, sur un coup de tête, il prit alors l’initiative d’enfreindre les consignes et de laisser son numéro de portable à la standardiste. Puis il saisit son plan, son guide de Londres et son dictionnaire de poche, et descendit au bar. Une pianiste en costume masculin noir et nœud papillon jouait sans conviction un standard de jazz pour une demi-douzaine de clients éparpillés dans les boxes. Batz trouva cette atmosphère sinistre, mais alla néanmoins se jucher sur un tabouret du bar. Occupé à ranger des verres, le barman ne semblait pas pressé de prendre sa commande. Le jeune homme déplia son plan et s’appliqua à situer l’hôtel et l’immeuble de Vorchilov. Il traça de petits cercles au stylo feutre pour indiquer leur emplacement.

— Elle joue faux, vous ne trouvez pas ?

Batz fit pivoter son tabouret et se retrouva face à une jeune femme blonde en fourreau noir très décolleté. Celle-ci s’était exprimée en français avec une pointe d’accent anglais.

— Je ne sais pas si elle joue vraiment faux, mais je trouve ça un peu mièvre.

La blonde s’installa sur un tabouret à côté de lui.

— Je vous offre quelque chose ? proposa Batz.

— Volontiers, mais je ne voudrais pas que vous vous mépreniez. Je ne fais pas partie des services proposés par l’établissement.

Batz sentit le sang affluer à ses joues. Il avait en effet eu des doutes sur sa profession.

— Vous êtes de passage ? parvint-il à articuler.

— Oui, je viens de Brighton pour mon travail.

— Que faites-vous ?

— Je suis dans les assurances. Je dois régler un conflit entre la Lloyd et l’agence locale. À propos d’un sinistre. Rien de passionnant. Et vous-même ?


— J’arrive de Paris. Mon domaine, c’est l’informatique appliquée à la finance.

— Eh bien, en ce moment, avec la crise, vous devez avoir du travail !

— À propos, permettez-moi de me présenter.

Il lui donna sans hésiter ses véritables nom et prénom. Aucune consigne ne lui avait été laissée à ce sujet.

— Ketty Rina-Jones. Ça ne se voit pas, mais je suis d’origine italienne du côté de mon grand-père paternel et anglaise du côté de ma mère.

— Vous parlez très bien français. Comment avez-vous deviné ma nationalité ?

— Votre dictionnaire. J’ai fait mes études à Paris. C’est pour cela que je me suis permis de vous adresser la parole. Je n’ai pas pour habitude d’aborder des inconnus dans les bars des hôtels.

Une question traversa l’esprit du jeune homme. Pourquoi l’employée d’une compagnie d’assurances en déplacement professionnel s’était-elle habillée comme si elle s’apprêtait à se rendre à une soirée chic ?

— Je vous proposerais bien de vous inviter à dîner, mais ma tenue ne s’accorde pas très bien avec la vôtre. Et je n’ai rien emporté d’autre.

— Je peux aller enfiler un jean, si cela vous gêne de vous montrer avec une femme en fourreau. En fait, j’avais envie de m’habiller. Mais, demain matin, je remettrai mon uniforme de travail : tailleur gris à rayures, style old England. Dans les assurances et les banques, on s’habille encore comme ça. J’en avais assez de me voir dans la glace déguisée de cette façon et je me suis offert une petite fantaisie.

— Ça vous va très bien, inutile de vous changer. Acceptez-vous mon invitation ?

— Il est encore un peu tôt pour dîner, vous ne trouvez pas ?

— Pour ne rien vous cacher, j’ai faim.

— Vous aimez manger indien ?

Elle l’emmena dans un restaurant de SoHo. Le premier geste de Batz fut de poser son portable sur la table, à côté de ses couverts.


— J’attends un appel professionnel, se crut-il obligé d’expliquer.

— Vous êtes un homme sérieux, si je comprends bien. Moi, j’oublie le travail jusqu’à demain.

Batz se goinfra de poulet tandoori, sa compagne se contenta de picorer dans son assiette. Le portable demeura muet pendant tout le dîner. Après tout, si ce Vorchilov ne voulait pas le recevoir, il n’y avait pas grand-chose à faire. Autant passer du bon temps à Londres.

À la fin du repas, Ketty lui demanda de l’attendre un instant et se dirigea vers les toilettes.

Elle composa un numéro sur son portable.

— Faye ? C’est Ketty. Où es-tu ?

— À Cap-Martin, dans la villa de Boris.

— Veinarde. Comment ça se passe ?

— Mal pour le moment. Il a mis le bijou dans une sacoche qu’il n’a pas lâchée une seconde, et qui est maintenant enfermée dans un coffre. Mais il va m’emmener faire un tour sur son bateau et j’espère bien trouver une occasion. Et toi ?

— J’ai repéré sans difficulté l’agent qu’ils ont envoyé pour récupérer le bijou. Il est passé chez Boris et s’est cassé le nez. D’après ce que j’ai compris, il attend que les Russes le contactent. Je viens de dîner avec lui et je ne peux pas te parler trop longtemps. Il ne se méfie de rien, mais on ne sait jamais.

— Bon, débrouille-toi pour le retenir d’une façon ou d’une autre et empêcher qu’ils le contactent. Désolée de t’imposer cette corvée.

— Ce n’est pas une corvée. Il est mignon comme tout.

— Alors, amusez-vous bien !

Elle alla rejoindre Batz qui était en train de régler l’addition.

— Nous partageons ? proposa-t-elle.

Il refusa, bien entendu.

— Vous avez l’air de bien connaître Londres. Vous connaissez peut-être un endroit sympa où on pourrait finir la soirée ?


— Nous n’avons que l’embarras du choix. Que préférez-vous ? Rétro, funky, rock, jazz, latino, karaoké ?

— Je vous fais confiance.

— Alors, je vais vous faire découvrir un endroit où on s’amuse un peu. Enfin, la dernière fois que je suis venue à Londres, ça chauffait bien. Cette fois, c’est moi qui vous invite.

Ils se retrouvèrent dans une boîte gay de Old Compton Street où des clients de tous les sexes, dans toutes les tenues imaginables, montaient sur scène pour interpréter des tubes avec plus ou moins de talent. La plupart des gens assistaient au spectacle debout, leur verre à la main, mais Ketty, qui connaissait une barmaid, parvint à obtenir une table. Batz fut un peu décontenancé par cette ambiance, mais deux whiskies le mirent rapidement à l’aise.

Ketty posa la main sur son bras.

— Tu n’as pas envie de te lancer ?

— Ça n’est pas mon truc : je chante comme une casserole.

— Moi, j’adore ça. Ça ne t’ennuie pas ?

Sans attendre sa réponse, elle fonça vers les coulisses. Il la vit échanger quelques mots avec un géant au crâne rasé dont le débardeur laissait apparaître d’impressionnants biceps tatoués. Elle avait l’air de connaître beaucoup de monde dans ce club. Bizarre pour une fille qui prétendait travailler à Brighton…

Une dizaine de minutes s’écoulèrent. Quand elle apparut sur scène, il ne la reconnut pas immédiatement. Elle portait une longue perruque brune, une fleur dans les cheveux et une robe à volants rouge. Quelque chose aussi avait changé dans son visage : un maquillage plus lourd qui soulignait ses yeux. La musique aussi le surprit. Un air de paso doble. Il avait entendu des choses de ce genre à Toulouse, où la communauté espagnole était très présente, mais ne s’y attendait pas à Londres.

Ketty leva les bras au-dessus de sa tête, comme si elle jouait des castagnettes imaginaires, se mit à se déhancher, puis s’empara du micro que lui tendait l’animateur et entonna, en français :



Je revois les grands sombreros 
Et les mantilles, 
J’entends les airs de fandangos 
Et séguedilles


Le brouhaha continua un instant, mais le silence se fit assez rapidement et, quand elle conclut son numéro en claquant des talons, un tonnerre d’applaudissements mêlés de sifflets la salua. Le public la bissa et elle revint esquisser quelques pas de danse et reprendre le refrain : Comme une fleur d’Espagne ! Cette fois, elle lança des œillades et des baisers à la foule et déclara : « En hommage à Rina Ketty et pour mon ami français », avant de disparaître dans les coulisses. Tous les regards se tournèrent alors vers Batz qui ne sut plus où se mettre, jusqu’à ce que Ketty revienne s’asseoir en face de lui, à nouveau blonde et en fourreau noir.

— Ça vous a plu ?

— Incroyable. Vous pourriez être professionnelle.

— J’y ai songé, mais les assurances rapportent davantage. Et c’est plus sûr.

— Et cette chanson…

— C’est un succès de la fin des années 1930 que chantait mon arrière-grand-tante Rina Ketty. Vous n’avez jamais entendu parler d’elle ?

— Je n’étais pas né…

— C’était une grande star de cette époque, mais elle est devenue has been quand Gloria Lasso puis Dalida sont arrivées. La vie est cruelle. Vous auriez pu entendre quelques-unes de ses chansons. Elles passent encore à la radio de temps en temps. La plus connue était « J’attendrai ».

Une jolie fille en collant rose bonbon passa devant leur table. Elle s’arrêta pour embrasser Ketty, jeta un regard ambigu vers Batz, puis s’éloigna dans un gracieux balancement de hanches.

— Vous avez l’air de connaître beaucoup de monde.

— Je passe assez souvent ici quand je travaille à Londres.

Elle se pencha vers lui.


— Je serais peut-être venue seule ce soir, mais c’est plus cool d’être accompagnée par un beau garçon.

Il se pencha à son tour. Ses lèvres effleurèrent les siennes.

— Si on rentrait ?

Ketty insista pour régler les consommations, distribua encore quelques bises et le suivit.

Dans le taxi, ils commencèrent à s’embrasser à pleine bouche et se caresser. Quand ils traversèrent le hall de l’hôtel, enlacés, Batz ne songea pas à demander au réceptionniste si on lui avait laissé un message. Dans l’ascenseur, ce fut elle qui prit l’initiative de dézipper son pantalon et d’y plonger la main, tandis que, de l’autre, elle lui subtilisait habilement son portable. Il riposta en relevant sa robe, mais la baissa précipitamment quand deux femmes d’âge mûr entrèrent dans la cabine au quatrième étage. Elles ne remarquèrent rien, ou affectèrent de ne rien remarquer, ce qui provoqua le fou rire du couple. Ketty insista pour l’emmener dans sa propre chambre, qui se trouvait comme celle de Batz au dernier étage, de façon à empêcher Vorchilov ou son secrétaire de le joindre.

— Je n’ai pas l’habitude d’entrer dans la chambre d’un inconnu, cher monsieur !
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Croisière sur l’Anastasia

La propriété de Vorchilov disposait d’un embarcadère privé protégé des curieux par des murs de trois mètres de haut prolongés par des digues, en dépit de la réglementation sur l’aménagement du littoral. Un gros Zodiac blanc à coque rigide, équipé de deux hors-bord Yamaha de cent chevaux et piloté par un jeune marin athlétique, vint y prendre le couple après le dîner. La lune jetait des reflets argentés sur une mer d’huile dans laquelle les moteurs creusaient deux sillons bouillonnant. La silhouette blanche de l’Anastasia se découpait nettement dans le ciel.

— C’est romantique, n’est-ce pas ?

— J’avais imaginé que vous alliez m’emmener sur un voilier, Boris, pas sur un énorme yacht de ce genre.

— Les voiliers sont plus compliqués à manœuvrer et il y a moins de place pour organiser des réceptions. Ce bateau ne me sert pas seulement pour me promener : il me permet d’inviter des relations d’affaires, des personnalités qui me sont utiles.

— Je vois. Et vous avez l’intention d’organiser des festivités de ce genre, ces jours-ci ? Moi qui croyais naïvement qu’il s’agissait d’une croisière d’amoureux…

— Il faut toujours joindre l’utile à l’agréable, chère Lana. Je pensais aller faire un tour à Cavallo où mon ami Oleg Deripaska possède une villa. Vous avez tort d’imaginer des dîners d’affaires ennuyeux. Mes amis et relations sont des
gens qui savent s’amuser. Et, pour ne rien vous cacher, je serais particulièrement fier de vous présenter à eux.

— Pour exhiber votre dernière conquête ?

— Vous avez tort de voir les choses de cette façon. Je ne veux rien vous imposer, mais je vous assure que vous auriez l’occasion de rencontrer des gens très intéressants.

— Ça me changerait en effet de Grahame Junior…

Elle ponctua cette sortie par un éclat de rire. Les hommes ne résistaient pas à son charme quand elle riait ainsi et Vorchilov n’échappait pas à la règle. Il l’embrassa langoureusement dans le cou en se pressant contre elle sans se soucier de la présence du pilote.

On leur lança une échelle de coupée. Faye Turner la gravit avec une agilité qui surprit le novorichi. Un second matelot les attendait sur le pont. C’était une femme blonde d’une trentaine d’années, athlétique elle aussi, en pantalon et sweat-shirt blancs, avec le nom du bateau inscrit dans le dos et sur la poitrine, accompagné d’une couronne. Son regard croisa celui de Faye Turner qui crut y lire du défi mêlé d’une pointe de mépris. Elle l’ignora.

Vorchilov grimpa à son tour avec aisance, malgré la petite sacoche qui l’encombrait.

— Où avez-vous trouvé tous ces beaux spécimens ? gloussa la jeune femme dans l’oreille du Russe.

— Piotr, mon secrétaire, se charge de les sélectionner. J’ai beaucoup d’amis mais aussi un certain nombre d’ennemis. C’est rassurant d’être entouré de personnes compétentes.

— Et combien de… personnes compétentes avez-vous à bord ?

— Outre Piotr et moi-même, il y a six marins, dont mon capitaine, et un cuisinier. C’est le strict minimum pour un bateau de ce tonnage.

Faye Turner observa un instant la manœuvre des hommes d’équipage qui hissaient le Zodiac sur le pont arrière à l’aide d’une grue dont on entendait à peine le moteur, puis suivit le Russe à l’intérieur du bateau. Il lui montra successivement la cabine de pilotage, où le capitaine
officiait devant des écrans de contrôle, des commandes et une multitude de cadrans qui évoquaient ceux d’un avion, la salle des machines et le gymnase où s’entassaient divers appareils, deux jet-skis et du matériel de plongée.

— Nous n’utilisons pas beaucoup ce matériel, mais, si vous avez envie de vous amuser…

— Pourquoi pas ? J’ai déjà fait un peu de plongée en Californie.

Ils remontèrent dans les salons dont le décor était impressionnant : parois habillées d’acajou, barres de cuivre, sols en marbre, meubles anglais de style victorien.

— C’est magnifique ! s’extasia Faye Turner.

— Mon décorateur a récupéré ces matériaux sur un bateau qui appartenait à la couronne britannique. Il ne naviguait que sur la Tamise, mais était en très mauvais état, car la reine ne l’utilisait plus depuis très longtemps. Il a donc été vendu à un homme d’affaires qui voulait le restaurer pour le vendre à un émir. Mais, il y a eu la crise, l’émir a changé d’avis, de sorte que le bateau n’a jamais été vendu et allait finir à la casse. Mon décorateur a donc pu acheter tout cela pour une bouchée de pain.

Vorchilov tapota sa sacoche.

— Les crises ont du bon. Si ce logiciel tient ses promesses, celle-ci devrait me permettre de renforcer mes positions.

— Vous ne pensez donc qu’à vos investissements !

Pour lui prouver le contraire, il l’entraîna dans sa cabine et lui fit aussitôt l’amour. Après cet exercice, Faye Turner affecta de s’endormir. Vorchilov resta quelques instants allongé à côté d’elle, puis prit une douche, s’habilla et quitta la cabine. Dès qu’elle entendit la porte se refermer, Faye Turner se redressa, alluma un plafonnier et constata que son amant avait emporté sa précieuse sacoche. Elle prit une douche à son tour, enfila un pantalon de toile et un T-shirt, puis, pieds nus, se lança dans l’exploration du bateau. La coursive semblait déserte, mais la femme matelot apparut brusquement devant elle. Faye Turner remarqua le talkie-walkie accroché à sa ceinture.


— Can I help you, Miss Grahame ?

Le ton était très légèrement ironique.

— I’m looking for Mr Vorchilov.

— M. Vorchilov travaille dans son bureau avec M. Lanski. Il ne souhaite pas être dérangé.

— C’est possible, mais j’ai quelque chose à lui dire. Vous avez l’intention de m’empêcher de passer ?

La femme s’écarta silencieusement, avec une expression de désapprobation.

— Rendez-vous utile. Dites-moi où se trouve son bureau.

— Sur votre droite. La dernière porte.

Dès qu’elle eut dépassé la femme matelot, Faye Turner l’entendit parler à voix basse, en russe, dans son combiné. Elle atteignit la porte de la cabine de Vorchilov, frappa, puis entra sans attendre d’y avoir été invitée. Le novorichi et son secrétaire, assis côte à côte, étaient penchés sur l’écran de l’ordinateur portable. Pour se donner une contenance, Faye Turner affecta de s’intéresser à une énorme mappemonde ancienne, qu’elle fit tourner.

— Je vous dérange…

Vorchilov releva la tête et la fixa. Une expression d’irritation apparut sur son visage mais s’effaça très vite. Le secrétaire dévisagea lui aussi l’intruse, sans laisser deviner ses sentiments.

— Lana, vous ne me dérangez jamais. Mais ces opérations ne vous intéressent pas beaucoup, d’après ce que j’ai compris.

— Vous m’aviez tout de même proposé de me faire gagner beaucoup d’argent avec votre gadget.

— Ce n’est pas aussi simple. Il faut d’abord le maîtriser. Piotr est plus doué que moi pour ce genre de choses.

— Bien, je vais vous laisser entre hommes… Voulez-vous que je vous apporte quelque chose à boire ?

— On voit que vous ne connaissez pas les Russes. Nous avons tout ce qu’il nous faut.

Vorchilov appuya sur une touche. Un panneau de la cabine pivota, dévoilant un bar bien garni.

— Ah, dans ce cas, je prendrais bien quelque chose avec vous. Je ne vous dérangerai pas longtemps.


Vorchilov échangea un regard avec son secrétaire.

— D’accord, faisons une petite pause. Un whisky ne nous fera pas de mal.

Piotr fit mine de se lever.

— Que prendrez-vous ?

— Ne bougez pas, je vais faire le service, annonça Faye Turner.

Vorchilov et son secrétaire s’installèrent dans un canapé Chesterfield, tandis que Faye Turner préparait les boissons. Elle disposa les trois verres sur un plateau, en prenant soin de placer le sien un peu à l’écart des deux autres, pour être certaine de ne pas se tromper.

— Alors, ce logiciel, c’est si compliqué que ça ? demanda-t-elle en se laissant tomber dans un fauteuil assorti au canapé.

Vorchilov but une gorgée de son whisky et se tourna vers son secrétaire.

— Piotr, vous expliquerez cela mieux que moi.

— Ce logiciel fournit des prévisions à court, moyen et long termes pour les différentes valeurs, comme pour les taux de change des monnaies. Il offre trois hypothèses de travail : haute, moyenne et basse. Selon le portefeuille dont vous disposez et les capitaux que vous souhaitez investir, il propose différentes combinaisons. C’est une sorte de martingale, en beaucoup plus complexe.

— Comme au casino ?

— Si vous voulez. Mais la plupart des martingales reposent sur l’utilisation du calcul des probabilités, à partir de formules mathématiques prédéfinies, sauf si l’utilisateur de la martingale décide de les modifier. Alors que ce logiciel intègre en permanence des dizaines de milliers d’événements mondiaux et les analyse en permanence ! Il est même capable d’intégrer seul de nouvelles méthodes de calcul et de les confronter avec celles avec lesquelles il a été programmé à l’origine, qui sont déjà très nombreuses. Vous me suivez ?

Faye Turner, de la main, balaya l’espace devant son visage.


— Vous me donnez le tournis ! J’abandonne.

Elle se leva et s’approcha d’un hublot.

— On ne voit pas grand-chose. Quand arrivons-nous ?

— Nous serons en vue des côtes corses avant l’aube. On ne sent pas la vitesse car la mer est particulièrement calme, mais ce bateau est très rapide. Il file à près de cinquante nœuds alors que les ferries dépassent à peine trente-cinq nœuds. Son seul défaut, c’est qu’il est gourmand…

Pour lui faire comprendre que la pause était terminée, Vorchilov retourna s’asseoir devant son ordinateur. Le secrétaire le suivit.

— Alors, bon courage, messieurs ! lança Faye Turner en quittant la pièce.

Elle retourna dans sa cabine et s’allongea tout habillée après avoir réglé l’alarme sur sa montre. La sonnerie la tira du sommeil à 4 heures du matin. Elle se rafraîchit le visage, prit son sac à main puis ouvrit la porte en essayant de faire le moins de bruit possible. Le couloir était désert. D’un pas rapide, elle marcha jusqu’à la cabine bureau de Vorchilov. Comme elle l’espérait, le somnifère avait fait son effet. Les deux hommes dormaient, le novorichi la tête renversée en arrière dans son fauteuil, son secrétaire effondré sur la table de travail. Faye Turner détacha la clé USB de l’ordinateur puis chercha le pendentif. Elle le trouva dans une pochette intérieure de la sacoche. La manipulation pour l’ouvrir n’était pas compliquée : il suffisait d’exercer une pression sur la partie inférieure du bijou pour faire pivoter un petit couvercle dont les interstices se distinguaient pourtant difficilement. La clé USB s’insérait parfaitement dans son logement.

Faye Turner, qui avait attentivement observé les lieux lors de sa visite en compagnie de Vorchilov, parvint à s’orienter dans les coursives avec une relative facilité. Elle entra dans la salle de sport, dont les hublots laissaient filtrer les premières lueurs de l’aube, avança à tâtons, puis s’accommoda peu à peu à cette pâle clarté. Elle distingua les divers appareils alignés sur le sol et accrochés aux parois, dont un râtelier contenant des fusils sous-marins. Une série de
combinaisons de plongée retint son attention. Elle en choisit une qui semblait à sa taille, se déshabilla et l’enfila, non sans difficulté. Les placards lui livrèrent ensuite les accessoires dont elle avait besoin : un masque, un tuba, une paire de palmes réglables et une grande poche étanche dans laquelle elle mit ses vêtements et son sac à main.

Elle venait de refermer la poche quand des pas résonnèrent sur le parquet de la coursive. La porte de la salle de sports s’ouvrit et la silhouette de la femme matelot se découpa dans l’encadrement. Faye Turner s’accroupit et se plaqua contre la paroi, derrière un propulseur sous-marin. Une lumière crue inonda la salle, l’aveuglant un instant. La Russe avança de quelques pas, s’immobilisa, s’approcha d’un appareil de gymnastique dont elle fit tourner le pédalier d’une poussée du pied. Ce mouvement produisit un bruit de crécelle que Faye Turner mit à profit pour se déplacer et s’emparer d’un fusil sous-marin à air comprimé. Elle introduisit la flèche dans le tube et poussa de toutes ses forces pour charger l’arme. En s’enclenchant, le mécanisme de détente produisit un déclic métallique qui retentit dans la salle à l’instant où venait de cesser le bruit du pédalier. La Russe sursauta. Un pistolet noir apparut dans sa main. D’un pas décidé, elle se dirigea vers le propulseur, mais il lui fallut contourner un jet-ski. Faye Turner attendit qu’elle lui tourne le dos pour bondir hors de sa cachette et lui enfoncer la pointe du harpon dans les reins.

— Tu n’as pas l’intention de mourir pour ton patron ?

La Russe fit non de la tête.

— Laisse tomber ton flingue.

Le choc du pistolet sur le parquet résonna dans la salle.

— Très bien. Retourne-toi et pousse-le vers moi avec ton pied.

La femme s’exécuta. Son visage demeurait impassible, figé, comme si elle n’éprouvait pas la moindre émotion.

— Recule de trois pas.

Faye Turner ramassa le pistolet et fixa la Russe. Celle-ci soutint son regard sans ciller.


— Pose tes mains sur la tête. Si tu veux vivre, oublie toutes les techniques de combat qu’on t’a enseignées, moi aussi je sais me défendre et je te tuerai sans hésiter si tu bouges un petit doigt. Je ne sais d’ailleurs pas pourquoi je t’épargne. C’est sans doute mon jour de bonté.

Elle la fit allonger sur le sol, lui lança un jeu de courroies de toile et lui ordonna de s’attacher les chevilles. La Russe obéit sans protester, puis se mit à plat ventre, les mains dans le dos.

— C’est très bien. Je vois que tu as tout compris.

Faye Turner fouilla encore dans les placards bourrés et trouva un rouleau de gros scotch qu’elle utilisa pour bâillonner sa prisonnière en laissant les narines dégagées afin de lui permettre de respirer. Pour faire bonne mesure, elle passa autour de son cou une corde qu’elle attacha à deux jet-skis.

— Ne bouge pas, tu risquerais de t’étrangler.

Elle prit le sac étanche, les palmes, le masque et le tuba, éteignit la lumière et s’engagea dans la coursive, pieds nus. Dans l’escalier qui donnait accès au pont, elle entendit des rires. Deux marins étaient accoudés au bastingage bâbord, à l’avant du bateau, on apercevait le buste d’un troisième au travers les vitres de la cabine de pilotage. Faye Turner se dirigea donc vers la poupe. Dans le petit jour, la ligne grise de la côte corse se distinguait à peine de la mer. L’échelle de coupée était relevée. Faye Turner enfila les palmes, resserra leurs courroies, ferma la capuche de sa combinaison, attacha le sac étanche à sa taille, ajusta le masque sur son visage, prit l’embout du tuba dans sa bouche, puis franchit le bastingage et, sans hésiter une seconde, sauta en arrière, en maintenant son masque. Elle plongea à plusieurs mètres de profondeur, puis remonta aussitôt comme un ludion. Quand elle revint à la surface, elle fut happée par le tourbillon d’écume soulevé par les énormes hélices de l’Anastasia. L’eau pénétrait dans son masque et envahissait ses narines. Elle nagea vigoureusement et, après quelques minutes d’efforts intenses, parvint à s’écarter du sillage du bateau. Elle reprit son souffle, vida son tuba, remit son masque en place et en expulsa l’eau en expirant par les
narines. À l’issue de ces exercices, l’Anastasia n’était déjà plus qu’une petite silhouette blanche. D’un crawl régulier, elle se dirigea vers la côte dont on commençait à discerner les détails : un promontoire rocheux sur lequel se dressait une tour génoise, une longue plage de sable. Le soleil levant ourlait les crêtes de lignes orangées.

Il lui fallut trois quarts d’heure de nage pour atteindre la plage. La température de l’eau était douce et sa transparence cristalline. Une multitude de petits poissons argentés filaient autour d’elle. Parvenue au bord, elle remonta le masque sur son front, s’assit dans l’eau, retira ses palmes, puis alla s’allonger sur le sable, les mains sous la nuque. Après avoir récupéré ses forces, elle se débarrassa de sa combinaison, se frictionna et enfila les vêtements qu’elle avait emportés dans le sac étanche. Sa chevelure trempée était en désordre. Elle la tira en arrière et l’attacha sous la nuque avec un élastique.

Trois paillotes s’alignaient au bord d’un chemin qui traversait des dunes plantées de pins parasols. Après une centaine de mètres, ce chemin débouchait sur une piste plus large marquée par de nombreuses traces de pneus, mais il n’y avait pas un véhicule en vue et le seul bruit que l’on entendait était celui des cigales. Faye Turner abandonna son équipement de plongée et s’engagea sur cette piste qui rejoignit bientôt une route goudronnée. Une vieille fourgonnette Citroën en tôle ondulée s’arrêta à sa hauteur et la déposa quelques kilomètres plus loin sur la place du village de Centuri sans que le chauffeur, un Maghrébin, lui ait posé la moindre question.

Elle avisa la terrasse d’un café et s’y installa. La patronne de l’établissement lui servit une grande tasse de café et des croissants croustillants, mais se montra un peu plus curieuse que le conducteur de la fourgonnette. Elle jeta un regard intrigué sur sa chevelure encore humide et voulut savoir dans quel hôtel elle était descendue.

— Je suis venue en bateau avec des amis, mais je me suis fâchée avec eux. Savez-vous où je peux prendre l’avion pour rentrer à Paris ?


— Il faut aller à Bastia, mais le prochain car ne passe pas avant 11 heures.

— Il n’y a pas de taxi ?

— Ça va vous coûter assez cher.

— Ce n’est pas un problème, je suis pressée de rentrer. La patronne lui lança un dernier coup d’œil dubitatif, mais lui commanda un taxi sans insister. Le chauffeur, sans doute informé par la commerçante, tenta à son tour d’en apprendre davantage sur sa cliente. Pour le satisfaire et pour passer le temps, à son habitude, Faye lui concocta une sombre histoire de rivalité amoureuse avec une belle-sœur imaginaire, une violente altercation et, pour faire bonne mesure, une tentative de viol sur le bateau qu’elle avait quitté à la nage – seul point véridique de ce récit.

— Ma pauvre enfant ! se lamenta le taxi. Vous allez porter plainte ?

— Il avait bu. Je ne lui en veux pas, et c’est tout de même la famille…

— Les affaires de famille…

Il se mit à son tour à lui raconter sa vie. Faye Turner, quand elle adoptait son expression compatissante, suscitait facilement les confidences. Quand ils arrivèrent à Bastia, le chauffeur lui laissa sa carte.

— Si jamais vous revenez en Corse, passez à la maison. Le prochain avion pour Paris décollait dans trois heures. Ce qui lui laissait le temps de modifier son apparence. Elle acheta des vêtements pastel de style baba cool chez Zara, puis se fit poser une longue perruque brune frisée par un coiffeur. Vorchilov pouvait en effet avoir envoyé ses hommes surveiller les aéroports. Ces précautions se révélèrent inutiles : elle ne remarqua aucun individu suspect, ni dans le hall d’embarquement, ni dans l’avion, ni à son arrivée à Orly.
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Quand Batz se réveilla, Ketty avait disparu. En guise d’adieu, elle avait dessiné un cœur au rouge à lèvres sur
la glace de la salle de bains, sans même laisser un numéro de téléphone que le jeune homme n’avait pas songé à lui demander. C’est seulement après une bonne douche, brûlante puis glacée, qu’il reprit un peu ses esprits et prit conscience que sa mission n’avait pas avancé. Au bar, où il s’installa pour déjeuner, le maître d’hôtel lui apprit qu’on avait tenté de le joindre et lui remit une fiche sur laquelle avaient été griffonnés un numéro et l’heure d’appel.

— Nous vous avons aussi laissé un message sur votre portable, vous ne l’avez pas eu ?

Il fouilla ses poches, constata que l’appareil ne s’y trouvait pas et supposa l’avoir oublié dans la chambre de Ketty. Au moins, il n’avait pas enfreint les consignes ; en revanche il avait peut-être perdu un temps précieux.

Le jeune homme monta donc aussitôt dans sa chambre pour utiliser le téléphone de l’hôtel.

— Daniel Batz, vous m’avez appelé ?

— Oui, je suis Piotr Lanski, le collaborateur de Boris Vorchilov que vous avez cherché à joindre. Que voulez-vous ?

— Il faut que je rencontre Boris Vorchilov, je viens de la part d’Anne Leroy. C’est absolument urgent et je ne peux pas vous en dire plus par téléphone.

— Où êtes-vous ?

— À Londres.

— Le problème est que Boris Vorchilov se trouve en ce moment sur son bateau, au large de Bonifacio. Je vous le passe.

— Boris Vorchilov ?

— Lui-même. Expliquez-vous rapidement, j’ai beaucoup à faire.

— Je comprends très bien, mais on m’a recommandé d’éviter de dire trop de choses au téléphone.

— Alors, parlez à mots couverts.

— Anne Leroy m’a chargé de rapporter un objet qu’elle vous a confié. C’est urgent.

Vorchilov ne répondit pas immédiatement, il engagea un conciliabule avec Lanski, en russe.


— Bien, il faut en effet que nous nous rencontrions rapidement, monsieur Batz. Si vous le voulez bien, nous allons tous les deux faire un bout de chemin pour gagner du temps. Je vais demander au pilote de mon Falcon de vous prendre à Heathrow dans deux heures et de vous déposer à Nice où je vais moi-même me rendre à bord de mon bateau. Vous devriez arriver un peu avant moi. Nous nous retrouverons dans ma villa de Cap-Martin. Je vous passe mon secrétaire pour qu’il règle les détails avec vous.

Pendant les heures qui suivirent, Batz éprouva cette même impression de changer d’univers qu’il avait ressentie lors de la descente de l’équipe dans le tripot des Champs-Élysées. À l’aéroport de Heathrow, une jolie femme blonde en uniforme bleu marine se présenta à lui comme une collaboratrice de Boris Vorchilov. Elle lui fit franchir les différents contrôles avec une facilité surprenante et l’invita à monter dans le jet privé du novorichi dont les moteurs tournaient déjà. L’hôtesse l’installa dans un salon au décor digne de celui d’un avion présidentiel, lui apporta un plateau-repas composé de salade, de jambon de parme, de crevettes et une bouteille de bordeaux, puis fit coulisser un panneau qui dissimulait un écran plasma de soixante pouces et lui proposa de visionner un film pour se détendre. Elle ne s’éclipsa qu’après lui avoir expliqué le fonctionnement de divers dispositifs dont celui d’un interphone permettant de la joindre s’il avait besoin de quoi que ce soit.

Batz commençait à prendre goût à ces attentions et à ce luxueux décor qui tranchait avec celui de son modeste studio du quartier des Halles. Il se laissa donc aller dans son fauteuil, dégusta son déjeuner, puis choisit un thriller américain dans la liste affichée sur l’écran. En dépit des scènes d’action, poursuites, fusillades et combats rapprochés, ou peut-être à cause de leur répétition lassante, il s’endormit au bout d’une demi-heure car il avait un peu forcé sur le bordeaux et la nuit précédente avait été courte. Ce fut l’hôtesse qui le tira du sommeil, alors que le Falcon roulait sur le tarmac de Nice.


Il passa donc du salon du jet aux coussins de la Lexus, puis à ceux d’un canapé de la villa de Cap-Martin d’où il put voir l’Anastasia approcher de la côte. Une employée lui confirma qu’il s’agissait bien du bateau de Boris Vorchilov. Le jeune homme abandonna donc son canapé pour se rendre sur la terrasse et suivre les manœuvres du gros Zodiac à coque rigide d’où débarquèrent le milliardaire et son secrétaire. Le hors-bord repartit en direction du yacht en laissant deux traces blanches bien nettes dans la mer bleue. Les deux Russes rejoignirent aussitôt leur visiteur.

Les présentations furent brèves. Vorchilov entra immédiatement dans le vif du sujet.

— J’ai une très mauvaise nouvelle à vous annoncer. On m’a volé l’objet que m’a confié Anne Leroy, ce qui me place dans une situation extrêmement gênante.

À en croire son expression et celle de son secrétaire, les deux hommes semblaient vraiment anéantis. Néanmoins, Batz se demanda s’ils n’essayaient pas de le manipuler.

— D’après ce que j’ai compris, Mme Leroy va elle-même se trouver dans une position délicate lors du prochain comité exécutif de Geodhia.

— Certes, certes… Combien de temps avons-nous d’ici cette réunion ?

— Trois jours.

— Une idée m’est venue, dit Vorchilov. Ou plus exactement, c’est une idée de Piotr…

Le secrétaire inclina la tête.

— Ne serait-il pas possible, poursuivit le novorichi, de présenter un autre logiciel et un bijou semblable ?

— Je n’ai pas eu l’occasion d’utiliser ce logiciel, mais, d’après ce qu’on m’a expliqué, il est unique. Son élaboration a demandé plusieurs années. N’importe quel informaticien de bon niveau serait capable de voir la différence…

— À condition d’avoir déjà examiné le vrai, non ?

— Peut-être…

— Et rien ne dit qu’il sera étudié par un informaticien. Les membres du comex tiennent à garder le secret absolu.

— C’est aussi ce que j’ai entendu dire.


— Vous-même, monsieur Batz, vous avez un bon niveau en informatique, n’est-ce pas ?

— Vous êtes bien informé, monsieur Vorchilov.

Le Russe afficha un petit sourire.

— Un homme comme moi doit toujours prendre quelques précautions avant de rencontrer un inconnu. Je n’ai pas envie de subir le sort de ce malheureux Litvinenko8. Je le connaissais un peu. Bref, je sais qui vous êtes, quel cursus vous avez suivi et pour qui vous travaillez. N’y voyez, je vous prie, aucune mauvaise intention à votre égard.

Batz s’appliqua à dissimuler son irritation.

— Je comprends très bien, monsieur Vorchilov. Mais la conception d’un logiciel de cette catégorie dépasse mes compétences.

Vorchilov se tourna à nouveau vers son secrétaire.

— Nous ne pensions pas en créer un nouveau, dit Lanski, mais maquiller un logiciel existant, peu répandu de préférence. Nous avons réussi à enregistrer le portail d’accueil de Speculator sur un ordinateur portable. Peut-être seriez-vous en mesure d’adapter ce portail à un autre logiciel, vous me suivez ?

— Absolument, mais Speculator est stocké sur un serveur, ou plus probablement sur une chaîne de serveurs.

— Nous n’aurons évidemment pas la possibilité d’accéder au logiciel en lui-même, mais l’utilisateur ne recherche pas lui-même manuellement l’adresse de stockage. Le driver contenu dans la clé qui nous a été volée effectue automatiquement la recherche. Tout ce que vous auriez à faire, ce serait de programmer un driver qui permettrait d’accéder à un autre logiciel de votre choix, et à faire en sorte que ce soit l’interface de Speculator qui s’affiche à l’écran. Ça vous semble réalisable ?

Les regards des deux Russes convergèrent vers Batz.

— Oui, a priori, ça me paraît possible.


— Pour avoir accès à Speculator, il faut aussi disposer de trois codes que nous allons vous fournir, dit le secrétaire. À vous de faire en sorte que l’utilisateur ait l’illusion d’ouvrir le bon logiciel. Vous me suivez ?

— Oui, j’ai parfaitement compris. Cela ne devrait pas poser de difficulté particulière.

Vorchilov se leva et donna une petite tape sur l’épaule de Batz.

— Alors il faut nous mettre au travail sans tarder ! Votre prix sera le mien. De mon côté, je vais m’employer à faire fabriquer un bijou identique à celui qui contenait la clé. C’est une copie d’un pendentif qui a appartenu à Catherine de Médicis. Je connais un joaillier monégasque très adroit. Il saura certainement trouver les références.

— Je dois tout de même vous mettre en garde, dit Batz. Ce procédé ne donnera pas le change à un spécialiste…

— Alors, il faudra qu’Anne Leroy fasse en sorte qu’il ne passe pas entre les mains d’un spécialiste avant que nous ayons retrouvé la clé authentique.

— Puis-je vous demander qui vous a volé le pendentif ?

— Je doute que cette information vous soit très utile…

— Si nous voulons retrouver ces objets, ça me semble indispensable.

Vorchilov soupira.

— Mes propres services s’y emploient, et ils sont efficaces, croyez-moi ! Mais, après tout, autant mettre toutes les chances de notre côté et joindre nos efforts. La personne qui m’a volé est une femme qui se présente sous le nom de Lana Grahame. Elle se dit américaine et veuve d’un fabricant de produits alimentaires de l’Idaho, mais c’est certainement une couverture. Elle nous a drogués, Piotr et moi, la nuit dernière. Et, à la réflexion, je pense qu’elle m’a aussi administré un puissant somnifère quand elle est venue dans mon appartement de Londres. Au cours de toutes ces opérations, elle a fait preuve d’un très grand sang-froid et a réussi à neutraliser un de mes matelots. Elle a quitté l’Anastasia à la nage. À n’en pas douter, c’est une professionnelle qui appartient probablement à un service
secret. J’ai lancé des recherches et fait appel à des amis, sans résultat pour le moment.

— Vous dites qu’elle est partie à la nage ?

— Oui, à proximité des côtes corses. Mon capitaine ne nous a réveillés que lorsqu’il a découvert le matelot ligoté dans la salle de sport. Nous nous trouvions à la hauteur de Bonifacio et n’avions donc aucune chance de la rattraper. J’ai alors fait appel à une agence de détectives privés locale pour qu’elle surveille les aéroports, mais ils n’ont pas réussi à la repérer. Elle a pu modifier son apparence, changer d’identité, prendre un bateau, utiliser un hélicoptère ou un avion privé. Mais ça ne sert plus à grand-chose d’épiloguer.

— Auriez-vous une photo de cette femme ?

— Non. Mais il est possible que les caméras de surveillance de la villa, de mon immeuble de Londres ou de l’Anastasia aient enregistré des images d’elle. Ces enregistrements n’ont pas encore été visionnés. Si nous trouvons des éléments utiles pour l’identifier, nous vous en ferons parvenir une copie. J’ai aussi l’intention de commander un portrait-robot. Mais tout cela prend du temps et notre priorité est de faire en sorte que Mme Leroy puisse faire bonne figure lors de la réunion du comité exécutif de Geodhia. Nous n’avons pas un instant à perdre, monsieur Batz !
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À sa descente d’avion, Faye Turner alla se débarrasser de sa perruque brune dans les toilettes de l’aéroport. Elle prit un taxi qui la déposa devant son pied-à-terre parisien, un atelier d’artisan ébéniste qu’elle avait fait aménager en loft, avec une vaste verrière coulissante. Une allée privée protégée par un solide portail donnait accès à une demi-douzaine de constructions du même genre, toutes retapées avec goût par leurs acquéreurs, des gens aisés et discrets. Il y avait parmi eux un couple d’artistes peintres, des retraités et un médecin qui exerçait dans une clinique et ne recevait pas sa clientèle à domicile. Elle les connaissait tout juste de vue,
mais avait pris quelques renseignements sur eux avant de s’installer dans ce quartier. Aucun ne l’avait jamais interrogée ni sur sa profession, ni sur ses fréquentes et longues absences, mais elle avait prévu cette éventualité et préparé des réponses convaincantes.

La décoration du loft était l’œuvre d’un designer milanais qui avait brièvement figuré parmi les amants de Faye Turner. Néanmoins, celle-ci n’avait plus la moindre pensée pour lui quand elle pénétrait dans cet univers dépouillé à l’extrême, qu’elle commençait à trouver un peu froid. Les objets, comme les hommes, la lassaient vite. Après une douche et un copieux déjeuner, car elle n’avait pas touché à son plateau-repas dans l’avion, elle se décida à appeler Duplessis, à partir d’un portable différent de celui qu’elle avait emporté à Londres.

— Comment allez-vous, chère amie ?

Le ton onctueux du patron de Xanitis ne parvenait pas tout à fait à masquer son impatience.

— J’imagine que vous vous intéressez davantage au résultat de mon voyage qu’à ma santé…

— Tout s’est bien passé ?

— Disons que j’ai bien mérité votre reconnaissance. De votre côté, avez-vous fait le nécessaire ?

— Vous devriez savoir que je suis un homme de parole. Le mieux serait que nous nous rencontrions le plus vite possible.

Duplessis lui donna rendez-vous dans le bar d’un hôtel de la rue de Seine. Faye Turner s’y rendit en métro, moyen de transport qu’elle utilisait peu mais qui permettait de repérer plus facilement une éventuelle filature. Quand elle entra dans l’établissement, avec son foulard, ses lunettes noires, les regards des rares consommateurs convergèrent vers elle. À son habitude, elle les ignora et se dirigea vers l’angle du fond où Duplessis l’attendait devant un verre d’eau minérale. Cette fois il ne chercha pas à dissimuler son excitation.

— Vous êtes en retard. Avez-vous le bijou ?

— Bien entendu. Mais, de votre côté, avez-vous fait virer la seconde partie du règlement ?


— Nous avons dit… après la livraison. Vous n’avez pas confiance ?

— C’est purement professionnel, il n’y a rien de personnel dans mon attitude. De toute manière, je n’ai pas l’objet sur moi. Vous n’avez rien à craindre. Même si j’avais l’intention de le conserver ou de le vendre à plus offrant, ce ne serait pas possible : on ne peut l’utiliser qu’avec trois codes dont je ne dispose pas. Sans ces codes, il ne vaut rien. Vorchilov n’a pas poussé la galanterie jusqu’à me les donner. Quant au bijou, il est beaucoup trop voyant à mon goût.

— Où est-il ?

— En lieu sûr.

— Il me le faut demain matin au plus tard. La deuxième partie du règlement sera virée dans deux heures. Mais attention, si vous cherchez à me doubler, je serai dans l’obligation de prendre des dispositions désagréables.

Faye Turner ôta son foulard, secoua ses mèches blondes et afficha une moue espiègle.

— Comme vous devenez agressif tout à coup ! Je me décarcasse pour vous, je prends tous les risques pour respecter mes engagements, et voilà que vous me menacez. Vous feriez appel à Crochemore et sa bande ? Ils n’ont même pas été capables de neutraliser l’émissaire de vos concurrents. Ce n’est pas très professionnel. J’ai dû moi-même prendre les mesures nécessaires.

— Je ne veux rien savoir. Une seule chose m’intéresse : le bijou.

— Vous l’aurez. Je vous rappelle dès que le virement a été effectué.

En dépit de la colère qui montait en lui, Duplessis garda un visage impassible. Faye Turner était en position de force tant qu’elle détenait le bijou. Il n’avait guère d’autre choix que de se plier à ses exigences. Il crut un instant qu’elle chercherait à profiter de cette situation pour lui soutirer une somme plus importante, mais elle n’en fit rien.

Faye Turner quitta le bar sans avoir consommé, alors que le serveur s’apprêtait à prendre sa commande. Croyant avoir affaire à une scène de ménage et curieux de nature, il se
crut autorisé à adresser un petit sourire complice à son client.

— Ah, les femmes…

Duplessis le fusilla du regard, mais laissa néanmoins un billet sur la table, sans attendre sa monnaie. Son chauffeur l’attendait au volant d’une grosse Audi noire garée en double file devant l’Institut de France.

— Nous retournons avenue Kléber…

Il composa le numéro de Crochemore.

— Je veux vous voir dans une demi-heure dans mon bureau.

Quand il l’eut en face de lui, Duplessis se défoula sur le chef du service de sécurité et lui assena quelques phrases cinglantes, mais sans élever le ton.

— Je me demande pourquoi je vous paie ! conclut-il. Vous n’avez même pas été capable de neutraliser l’agent envoyé par nos concurrents. S’il avait rencontré Vorchilov avant le nôtre, le coup tombait à l’eau. Vous en avez conscience ?

— Oui, monsieur, parfaitement. Ça ne se reproduira plus. Cette servilité ne fit qu’augmenter le mépris de Duplessis pour son subordonné.

— Je l’espère bien. Sinon, votre agence sera grillée et il ne vous restera plus qu’à vous engager pour l’Afghanis-tan ou l’Irak.

Crochemore laissa passer l’orage en affichant une mine contrite, debout devant le bureau de son patron.

— Si je peux faire quelque chose…, risqua-t-il quand il crut l’avalanche terminée.

— Fort heureusement, notre amie Faye Turner s’en est mieux tirée que vous.

— Je m’en réjouis vivement, monsieur.

— Le problème, c’est que je me demande si elle n’est pas en train d’essayer de jouer cavalier seul. Elle m’affirme qu’elle a rempli sa mission, mais me fait lanterner. Elle exige maintenant que le second règlement soit effectué à l’avance. Qu’en pensez-vous ?

Crochemore se rengorgea un peu. Son patron avait tout de même besoin de lui.


— Je ne vois que trois possibilités. La première, c’est qu’elle n’a pas confiance. La deuxième, c’est qu’elle cherche à gagner du temps pour essayer de vendre l’objet à quelqu’un d’autre, peut-être à Mme Leroy elle-même. La troisième, c’est qu’elle bluffe et ne l’a pas récupéré.

Duplessis se caressa le menton.

— Vous la connaissez mieux que moi, je crois. Selon vous, elle serait capable de nous doubler ?

— Sans aucun doute, si elle y voit son intérêt. Mais elle est tout de même prudente.

— À votre avis, il faut la payer ?

— Pourquoi ne pas organiser un échange ? L’argent contre l’objet. Je peux m’en charger.

— Je n’aime pas beaucoup conclure des transactions en cash. Et elle a demandé à être payée sur un compte offshore. Je vais la régler. Mais, de votre côté, vous allez la surveiller très étroitement. Pas personnellement bien entendu. Trouvez des gens qu’elle ne connaît pas.

— Je vais m’en occuper immédiatement.

— Un dernier point. Qui est cet agent qui vous a glissé entre les doigts ?

— Un jeune récemment recruté par Fréville. Daniel Batz.

— Quand il réapparaîtra, contactez-le et envoyez-le-moi.
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Où le jeune Batz évoque le calcul stochastique devant le comex et refuse des propositions intéressantes

— Attendons-nous Mme Leroy ? demanda Duplessis.

Le PDG de Geodhia consulta du regard les cinq autres membres du comex qui siégeaient autour de la longue table ovale, puis hocha la tête.

— Nous pouvons peut-être commencer à régler quelques questions.

Le directeur financier se pencha vers son voisin, le directeur du département production.

— Les femmes se font attendre.

René-Louis Leroy affecta de ne pas avoir entendu cette réflexion misogyne prononcée à voix basse. Il se tourna vers sa secrétaire, une créature brune et sèche, rivée à son ordre du jour.

— Pour tout ce qui concerne les restructurations et les questions financières, nous allons attendre Mme Leroy. Mais nous avons ce projet de collaboration avec le conseil général… Ça ne devrait pas poser de problèmes particulier. Je ne pense pas que Mme Leroy refusera de signer le procès-verbal.

Le PDG dévisagea à nouveau ses collaborateurs, avec une expression chaleureuse qui pouvait laisser penser à chacun qu’il était le personnage le plus important de la réunion, puis fixa l’un d’eux.


— Nous vous écoutons, monsieur Villedieu.

Le directeur du marketing, un assez bel homme qui, à la quarantaine, faisait figure de benjamin de l’assemblée, s’exprimait avec une certaine recherche, s’appliquant à éviter la novlangue technocratique qu’il utilisait habituellement, sachant qu’elle horripilait son patron plutôt vieille France. Il ponctuait son discours de petits gestes et de coups de menton, comme si ce projet avait une importance vitale pour l’avenir de l’humanité. Les autres l’écoutaient avec un intérêt poli. La secrétaire notait fébrilement.

Villedieu venait tout juste de terminer son speech quand Anne Leroy-Murcia entra dans la salle. Elle portait un strict tailleur Prada noir, dont la veste ouverte laissait voir le pendentif. Duplessis leva un sourcil, se figea un instant mais se reprit très vite pour lui adresser un sourire. D’un pas énergique, la directrice générale alla rejoindre sa place, en face de son époux.

Le PDG se composa lui aussi un visage aimable.

— Chère amie, vous venez de manquer l’intervention de Renaud Villedieu qui était très intéressante, très pertinente…

— Je n’en doute pas. Monsieur Villedieu, je suis persuadée que vous avez été très brillant, comme à votre habitude, et je suis sincèrement désolée.

Les propositions du directeur du marketing ne suscitèrent pas de commentaires et furent adoptées à l’unanimité. Le comex se pencha ensuite sur les dernières répercussions de la crise financière sur le groupe, puis sur des projets de restructuration qui furent à nouveau approuvés à l’unanimité.

Ce ne fut qu’en fin de réunion que René-Louis Leroy fit allusion à Speculator.

— Vous nous avez fait part de votre intérêt pour un produit que vient de mettre au point notre département informatique, monsieur Duplessis. Madame la directrice générale, pouvez-vous nous en dire deux mots ?

Anne Leroy-Murcia fixa son époux, puis un peu plus longuement Duplessis avant de porter la main à son pendentif. L’expression de défi qui s’afficha sur son visage fut
suffisamment discrète pour que seul le représentant de Xanitis la remarque.

— Certainement. Mais, si vous le permettez, je vais faire appel à un de mes collaborateurs.

Elle envoya un texto à Batz qui attendait dans un bureau voisin.

À son retour de Nice, le jeune homme avait tout juste eu le temps de passer dans son studio pour se changer. De nombreux messages l’attendaient, dont ceux, angoissés, de Delphine Constant qui l’implorait de se rendre le plus vite possible au siège de Geodhia dès qu’il aurait rempli sa mission. Delafère, Tommy et Chamberlain s’inquiétaient pour lui et le rassuraient sur leur propre sort. Sitôt nouée une cravate sur une chemise blanche bien repassée et enfilé son blazer, unique vêtement présentable dont il disposait, il avait sauté dans un taxi qui l’avait conduit avenue Kléber. À son arrivée, Anne Leroy-Murcia n’avait pas dissimulé son soulagement.

— Je dois vous avouer que je me serais retrouvée dans une situation délicate si vous aviez eu un accident. Tout s’est bien passé ?

— Il y a eu quelques complications.

— Vous me raconterez tout cela après la réunion. Elle va commencer d’un instant à l’autre. Je suppose que Boris Vorchilov vous a remis le bijou…

— C’est un peu plus compliqué…

Il lui avait alors expliqué brièvement la situation.

— Dans ce cas, je compte sur votre aide pour présenter ce logiciel devant le comex. Prions le ciel pour que personne ne découvre cette supercherie !

Quand il entra dans la grande salle de réunion, Batz se sentit un peu intimidé, mais il s’appliqua à ne pas le montrer. Il procéda aux branchements nécessaires entre son ordinateur portable et un écran plat de 52 pouces, avec des gestes sûrs, puis invita la directrice générale à introduire la clé USB et à composer les codes qu’il n’était pas censé connaître. Quand Anne Leroy-Murcia fit jouer le mécanisme d’ouverture de son pendentif, on entendit quelques murmures.


— Quel raffinement, madame la directrice générale ! lança Duplessis. Ne craignez-vous pas qu’on vous dérobe un bijou aussi…

— Aussi voyant ? Rassurez-vous, je n’ai pas l’intention de le porter dans le métro !

Cette réplique suscita quelques rires et détendit l’atmosphère.

Batz affecta d’ignorer cette passe d’armes et s’écarta de l’ordinateur, laissant la place à Anne Leroy-Murcia pour qu’elle entre les codes en toute discrétion. L’interface de Speculator apparut sur l’écran.

Le directeur financier toussa.

— Speculator ? N’est-ce pas un peu provocateur par les temps qui courent ?

— Il ne s’agit pas d’un produit grand public. Et, si nous décidons de le commercialiser, il sera toujours temps de changer ce nom.

Il y eut encore quelques conciliabules, puis le silence se fit.

— La grande différence entre ce logiciel et tous ceux qu’on peut trouver sur le marché, expliqua Batz, sur un ton neutre, ce sont à la fois les méthodes de calcul utilisées, les techniques d’analyse prises en compte et la quantité de données que Speculator est en mesure de traiter. Si nous prenons l’exemple d’un logiciel d’échecs tel que Big Blue d’IBM, qui a battu le champion du monde Kasparov, comme vous le savez sans doute, ce qui fait sa force, ce n’est pas seulement sa puissance de calcul, mais le nombre élevé de parties classiques, d’ouvertures, de cas de figure divers qui ont été intégrés, et la façon dont l’ordinateur a été programmé par des joueurs de haut niveau. C’est un peu la même chose pour Speculator. Un ordinateur d’une puissance moyenne, vendu dans le commerce, suffit pour l’utiliser dans la mesure où les recherches et traitements des données sont effectués sur un serveur dont la puissance est considérable. La technique de calcul des cours boursiers repose sur la formule d’Ito, que nous devons au mathématicien japonais Kiyoshi Ito. C’est un outil qui ne se plie pas
aux techniques mathématiques classiques et qui forme la pierre angulaire de ce que les mathématiciens appellent désormais le calcul stochastique. D’autres logiciels utilisent certes les applications du calcul stochastique, mais à un degré très inférieur. Pour vous en donner une idée, je dirais que Speculator représente la puissance dix de cette formule, alors qu’un logiciel boursier courant de bon niveau ne dépasse pas la puissance trois, dans le meilleur des cas. Mais, surtout, les analyses des plus grands économistes contemporains ont été synthétisées dans ce logiciel, de façon à traiter des millions de données et établir des probabilités à partir d’événements, qui peuvent aller du déclenchement d’une guerre entre le Congo et le Rwanda à la mise en œuvre d’un plan de relance en Argentine, le déclenchement d’une grève générale en Corée ou la victoire électorale des démocrates aux États-Unis. Et encore, je ne cite là que des événements d’une certaine importance mondiale, mais Speculator prend en compte une multitude de faits qui peuvent sembler mineurs…

Le directeur financier leva la main.

— Tout ce que vous nous dites là est fort intéressant et fort impressionnant, cher monsieur, vous feriez sans doute un excellent commercial, mais avez-vous testé ce logiciel ? Car, voyez-vous, je suis un peu comme saint Thomas…

— Des premiers tests ont été effectués, mais à blanc, sans prendre le moindre risque, intervint Anne Leroy-Murcia. Ils sont positifs mais encore incomplets.

Duplessis croisa les mains sous le menton et dévisagea Batz avec un petit sourire condescendant.

— Et vous faites partie, si j’ai bien compris, de l’équipe qui a conçu ce logiciel, monsieur…

— Batz, Daniel Batz. Non, je n’ai ni cet honneur ni la compétence nécessaire. Mais j’ai participé aux tests et suis désormais en mesure d’utiliser certaines de ses fonctionnalités.

— Et pourquoi le responsable de la conception de cet outil n’est-il pas venu en personne nous le présenter ?

— Il s’agit d’une équipe d’informaticiens indiens de Bengalore, qui souhaite conserver l’anonymat, répondit Anne
Leroy. C’est un choix réciproque. Il s’agit pour eux d’éviter d’attirer l’attention sur leur travail. Ce ne sont pas des gens qui recherchent la notoriété. De notre côté, nous avons exigé un engagement d’exclusivité. Messieurs, nous sommes aujourd’hui les seuls à connaître l’existence de Speculator, et nous avons le choix entre deux solutions : l’utiliser exclusivement pour les opérations financières de notre groupe ou le commercialiser, très cher, à un petit nombre de clients.

— Désolé, mais tant que je ne l’aurai pas testé, insista le directeur financier, je conserverai certains doutes. Pouvez-vous nous en confier une copie ?

— Cela sera difficile, car il n’existe pour le moment qu’un seul exemplaire de la clé d’accès, mais je vous invite à venir l’expérimenter sur un de nos ordinateurs.

— On ne peut pas la dupliquer ?

— Des verrous très complexes ont été intégrés pour éviter toute reproduction sauvage. Tant qu’une décision n’a pas été prise, nous avons préféré assurer sa protection. De plus, le responsable de l’équipe de Bengalore a été victime d’un accident.

— Et vous ne craignez pas de perdre cette clé d’accès ou de vous la faire voler ?

— On m’a assuré que le coffre-fort de mon bureau est, sinon inviolable, du moins le nec plus ultra en matière de sécurité… Mais on n’est jamais à l’abri de rien. Vous pourriez vous-même être victime d’un accident de voiture ou d’avion, monsieur le directeur financier. Ce que je ne vous souhaite évidemment pas.

— Bien, conclut René-Louis Leroy, toutes ces explications étaient très intéressantes. Pour ma part, tout comme notre directeur financier, je reste dubitatif sur le potentiel de ce logiciel, mais je ne demande qu’à être convaincu. En ce qui concerne sa duplication et son éventuelle commercialisation, nous ne sommes pas tenus de prendre une décision aujourd’hui. Il me semble qu’il faut attendre des tests concluants.

Le PDG s’adressa ensuite à sa secrétaire, pour lui donner quelques indications sur la façon de rédiger le procès-verbal, sur ce qui était confidentiel ou non.


— Laissons pour le moment de côté ce qui concerne ce logiciel.

Les participants échangèrent encore quelques mots, par petits groupes, puis quittèrent la salle.

Anne Leroy-Murcia fit signe à Batz de la suivre.

— Avez-vous faim ?

Il n’avait rien eu le temps d’avaler depuis sa descente d’avion.

— Pour être franc, oui.

— Alors, nous allons grignoter quelque chose ensemble. Japonais, ça vous va ?

Elle l’entraîna dans son bureau, puis demanda à l’une de ses collaboratrices de commander deux repas.

Ils s’installèrent de part et d’autre d’une table basse, dans de confortables fauteuils.

— Bravo, vous vous en êtes très bien tiré, monsieur Batz.

— À vrai dire, j’ai improvisé. La formule d’Ito, je connais un peu : j’ai fait mon mémoire de master là-dessus. Mais j’ignore si votre logiciel l’utilise…

Elle rit.

— C’est sans importance. Vous leur en avez mis plein la vue. Vous m’avez ôté une sacrée épine du pied. Racontez-moi vos aventures, maintenant.

— Ce sont plutôt des mésaventures…

Il se lança donc dans le récit de son expédition, en évitant, comme Vorchilov le lui avait demandé, de mentionner le rôle de Lana Grahame alias Faye Turner. Il n’évoqua pas non plus la nuit passée avec Ketty.

— Avez-vous une idée de l’identité des hommes qui ont essayé de vous empêcher de partir pour Londres ?

— Aucune, mais le patron de notre agence devrait réussir à les identifier.

— Il est fort possible qu’ils travaillent pour M. Duplessis, ou même pour mon mari. Comme Delphine vous l’a sans doute dit, nous ne sommes pas en très bons termes et de gros intérêts sont en jeu. Avez-vous noté leurs réactions pendant la présentation du logiciel ?


— Je dois vous avouer que j’avais trop le trac pour les observer. Et je ne savais même pas qui était qui autour de cette table. J’ai entendu parler de M. Duplessis et de M. Leroy, mais je ne les avais jamais rencontrés.

— Duplessis m’a semblé surpris quand j’ai annoncé la présentation du logiciel, mais ce n’était peut-être qu’une impression.

— On ne peut pas exclure que ce soit une tierce personne qui ait commandité le vol…

— Certes, mais je parierais tout de même que c’est l’un de ces deux-là ! Quelles sont nos chances de récupérer un jour la clé originale ?

— Je n’en ai aucune idée. Mon chef de service, M. Delafère, serait mieux placé que moi pour répondre à cette question.

— De toute manière, sans les codes, je ne vois pas ce que le voleur va pouvoir en faire. À mon avis, l’objectif essentiel était de me placer dans une situation embarrassante devant le comex. Pourquoi ? Je n’en sais rien. Il peut y avoir des quantités de raisons. La crise financière que nous traversons est propice à toutes les manœuvres, même les plus tordues. Et certains n’ont d’ailleurs pas attendu la situation actuelle pour magouiller au sein du groupe. Vous ne savez pas dans quel univers vous êtes tombé, jeune homme !

— Je commence à m’en douter un peu…

Une jolie secrétaire apparut, flanquée d’un coursier asiatique chargé de plateaux-repas. Elle disposa les assortiments de sushis et de sashimis sur de petites nappes et déboucha une bouteille de bordeaux qu’elle fit goûter à sa patronne. Son regard croisa celui de Batz qui éprouva le sentiment de ne pas lui être indifférent. Anne Leroy, qui ne laissait rien lui échapper, le taquina gentiment, puis le questionna sur ses études, sa famille, sa vie à Paris, ses ambitions.

— On m’a dit beaucoup de bien de l’agence de Jean Fréville, mais elle travaille avant tout pour mon mari, comme vous le savez. Il me semble que vous valez mieux qu’une officine de ce genre, même si elle peut nous être très utile.


— En fait, c’est à la suite d’une recommandation de mon oncle que je me suis retrouvé là. Ce n’est pas si facile de trouver un premier emploi. Jusqu’alors, je n’avais fait que des stages. C’est encore le cas aujourd’hui, même si on m’a promis un CDI.

— Si vous décidez de changer d’orientation, venez me voir, nous verrons ce nous pourrons faire. Je vous dois bien cela.

Le mépris qu’il avait deviné quand elle avait évoqué « l’officine » le dissuada de lui préciser qu’il se plaisait dans cette agence et appréciait ses collègues. Néanmoins, ses avances le flattaient et le tentaient.

Ils bavardèrent encore un peu, puis la secrétaire revint débarrasser la table et leur apporter des cafés.

— Je vous abandonne un instant, annonça la directrice générale.

Batz se retrouva donc en tête à tête avec la secrétaire. La présence du jeune homme semblait l’intriguer. La directrice générale n’invitait sans doute pas n’importe qui à déjeuner dans son bureau.

— Je ne vous ai jamais vu dans la maison, dit-elle. Si je ne suis pas indiscrète, vous appartenez à un service extérieur ?

— On peut dire ça. Et vous-même, quelle est votre fonction ?

— Assistante. Je travaille pour le staff de Mme Leroy.

— Vous devez connaître Delphine Constant ?

— Très bien, mais nous ne l’avons pas vue depuis plusieurs jours. En fait, je la remplace pour le moment.

— Si l’on veut vous joindre sans déranger le standard, vous avez une ligne directe ? Un numéro de portable ? Un prénom ?

Elle soutint un instant son regard, sembla hésiter, puis griffonna un numéro sur un bout du carton qui avait servi à emballer le repas.

— Renée, précisa-t-elle.

La directrice générale réapparut à cet instant. Elle attendit que la secrétaire ait quitté la pièce pour tendre une épaisse enveloppe à son invité.


— Il m’a semblé que ce serait plus commode pour vous de toucher une partie de votre prime en espèces.

— Je ne sais pas si je peux accepter, dit Batz. L’agence me verse déjà un salaire et…

— Considérez alors qu’il s’agit d’une avance. Je compte sur vous pour essayer de retrouver la clé originale, ne l’oubliez pas. Et si vous m’autorisez à vous donner un conseil, vous devriez ouvrir un compte au CDIC. C’est une des filiales de notre groupe. Je vais demander que les formalités soient réduites au minimum, et votre compte sera crédité immédiatement. Il y a une agence à deux pas d’ici.

Batz prit donc l’enveloppe et la rangea dans la poche intérieure de sa veste sans oser l’ouvrir.

— Merci, je vais suivre votre conseil… Mais je ne sais pas du tout si je réussirai à retrouver cette clé.

— Il faut sans doute commencer par identifier le commanditaire du vol. Il y a une hypothèse qui ne me plaît pas mais que je suis obligée d’envisager… Boris Vorchilov a très bien pu conserver l’original et inventer cette histoire.

— Il paraissait pourtant très embarrassé par la situation.

— Boris sait jouer la comédie. En Russie, du temps où il travaillait dans l’enseignement, il a fait du théâtre. Il se débrouillait paraît-il très bien. Delphine Constant ou vos collègues ont dû vous dire que Boris et moi avons eu une liaison… Nous avons d’ailleurs toujours des relations épisodiques.

— Eh bien…, balbutia Batz que ces confidences mettaient mal à l’aise.

— En fait, j’aime beaucoup Boris, mais je n’entretiens pas trop d’illusions sur lui. Si on lui a vraiment volé cette clé, je suis convaincue que c’est une femme qui a agi. Il ne sait pas résister aux femmes. C’est un de ses points faibles. Je préfère vous donner cette précision, dans la mesure où elle peut vous aider dans vos recherches. Mais peut-être le saviez-vous déjà et me l’avez-vous caché par galanterie ?

La directrice de Geodhia était décidément très fine mouche. Batz crut néanmoins préférable de maintenir sa
première version. Elle l’écouta attentivement sans paraître pleinement convaincue.

Il préféra changer de sujet.

— Votre secrétaire me dit que Delphine Constant est absente.

— En effet, elle a disparu depuis quelques jours. Au moment de votre départ pour Londres, en fait. Au point que je me demandais si vous ne l’aviez pas emmenée avec vous…

Anne Leroy était donc informée de leur aventure, ou l’avait devinée.

— Non, nous ne sommes pas partis ensemble.

— Je suis surprise qu’elle ne m’ait pas prévenue. Cela ne lui ressemble pas.

La directrice générale raccompagna le jeune homme sur le palier.

— Tenez-moi au courant, n’hésitez pas à m’appeler !

Dans l’ascenseur, il osa enfin ouvrir l’enveloppe, qui contenait une liasse de billets de cinq cents euros et un chèque. Il ne compta pas les billets mais examina le chèque. Il crut d’abord avoir compté un zéro de trop, puis s’adossa à la paroi de la cabine et relut le montant, le souffle coupé. Sitôt sorti du siège de Geodhia, il courut à l’agence du Crédit pour le développement industriel et commercial dont le directeur, averti de son passage, le reçut comme un prince et lui fit immédiatement établir un chéquier.

— Vous pouvez l’utiliser, nous avons crédité votre compte. Nous vous remercions d’avoir choisi le CDIC et nous sommes à votre disposition si vous envisagez d’effectuer des placements ou des investissements.

Les relations qu’il avait entretenues jusqu’alors avec des banquiers se limitaient à des courriers et des appels téléphoniques pour lui signaler des découverts de quelques dizaines d’euros. Ce brusque changement de statut le laissa perplexe. De la perplexité, il passa très vite à l’euphorie et décida de renouveler sa garde-robe : il s’offrit deux costumes, quatre chemises, deux cravates et deux paires de chaussures dans le magasin Hugo Boss des Champs-Élysées.
Allergique au shopping, il préféra tout acheter au même endroit. Ses paquets à la main, il se rendit ensuite chez un concessionnaire Audi où il jeta son dévolu sur un Roadster noir qui n’avait pas franchi le cap des dix mille kilomètres. Le vendeur lui assura que ce cabriolet n’avait été conduit que par un directeur de la marque qui l’avait traité avec le plus grand soin. Il ne parut pas particulièrement surpris quand son jeune client paya en liquide.

À l’issue de cette transaction qui dura moins de vingt minutes, Batz rangea ses sacs griffés dans le coffre et repartit au volant de son bolide, capote baissée. La fatigue du voyage s’était complètement dissipée. Grisé par l’air parisien pollué qui lui fouettait le visage, le jeune homme se sentait en pleine possession de ses moyens et éprouvait le sentiment d’avoir gravi d’un seul coup plusieurs barreaux décisifs de l’échelle sociale. Il fallait fêter dignement cette promotion et inaugurer son nouveau jouet en installant une jolie femme sur le siège de cuir rouge du passager. Il composa le numéro de Delphine Constant, et tomba une fois de plus sur son répondeur. La présence de voitures de police et de motards aux abords du pont de l’Alma l’incita à faire disparaître son portable. Quand il eut traversé la Seine, il le reprit pour appeler la secrétaire d’Anne Leroy-Murcia.

— Renée, vous vous souvenez de moi ? Je suis Daniel Batz, nous nous sommes rencontrés dans le bureau de Mme Leroy tout à l’heure.

— L’homme qui dévore les sushis.

— Exact. J’avais pensé que nous pourrions peut-être dîner ensemble ce soir…

— Vous ne perdez pas de temps !

Au ton de sa voix, il sut que c’était gagné.

— Jamais. On se retrouve où ?

Elle accepta un rendez-vous devant le théâtre du Châtelet à 20 heures, ce qui laissait à Batz le temps de passer chez lui pour enfiler un de ses nouveaux complets. En son absence, son répondeur avait enregistré de nombreux messages, dont plusieurs de sa famille et un de son chef de service
qui le convoquait pour le lendemain matin, mais aucun de Delphine Constant. Après s’être changé, il constata qu’il lui restait une bonne heure avant son rendez-vous. Il ne résista pas au plaisir d’aller s’installer dans sa voiture. Les différents gadgets incorporés au tableau de bord, GPS et lecteur multimédia d’un modèle sophistiqué, l’occupèrent un moment puis il se lassa et sortit de son Roadster pour l’admirer. Penché sur l’aile gauche, sur laquelle il avait cru discerner une rayure, il ne vit pas arriver les deux hommes.

— Belle caisse. On dirait que tu as les moyens, maintenant.

Les deux hommes de Crochemore le toisaient avec des airs arrogants. Il reconnut immédiatement celui qui l’avait agressé rue Jean-Lantier et tenté de l’empêcher de prendre l’avion. L’envie de lui flanquer un coup de tête ou de genou bien placé le titilla, mais son acolyte écarta sa veste, laissant entrevoir son holster, et ce geste dissuada le jeune homme de céder à cette tentation.

Ils l’encadrèrent.

— Suis-nous, petit. Ne joue pas au con.

— Que me voulez-vous ?

— Quelqu’un veut te parler. On ne te fera pas de mal. Ils l’invitèrent, sans le toucher, à monter à l’arrière d’une longue limousine noire aux vitres teintées. Batz se retrouva à côté d’un élégant personnage d’une cinquantaine d’années, qu’il mit quelques instants à identifier. Son regard le scruta avec une telle acuité qu’il en éprouva un certain malaise. Néanmoins, il soutint ce regard, sans arrogance, mais sans humilité.

— Nous nous sommes déjà rencontrés ce matin, monsieur Batz. Votre démonstration était passionnante. Pardonnez-moi la manière cavalière dont j’ai organisé cet entretien et permettez-moi de me présenter. Je suis Emmanuel Duplessis et je préside aux destinées de Xanitis, du moins en France. J’appartiens aussi, comme vous avez pu le constater, au comité exécutif de Geodhia, pour qui travaille l’agence qui vous emploie. Vous-même, si vous me
permettez cette question indiscrète, appartenez-vous à la famille Batz de Tarbes ?

— Oui, mais il y a plusieurs branches, consentit à répondre le jeune homme que ce préambule et ces manières agaçaient.

— Il se trouve que j’ai connu un Batz qui était chef d’entreprise dans cette ville.

— C’est sans doute mon père ou mon grand-père.

— Je m’en doutais, et c’est sans doute lui qui vous a recommandé à Fréville, le patron de votre agence.

— Mon oncle. Mais vous êtes très bien informé…

— Il le faut, mon jeune ami, il le faut de nos jours.

Ce paternalisme exaspéra encore un peu plus Daniel qui s’appliqua néanmoins à conserver son calme. Son éducation l’avait préparé à respecter, au moins formellement, ses aînés et les gens importants.

— Que d’aventures depuis votre arrivée à Paris ! Une poursuite mouvementée jusqu’à l’aéroport, un voyage éclair à Londres, et un autre sur la Côte d’Azur dans le jet de Boris Vorchilov. J’imagine que vous avez éprouvé des sensations fortes.

— Eh bien…

— Vous vous êtes fort bien tiré de votre mission et vous avez roulé mes collaborateurs, monsieur Batz. En fait, comme vous le savez sans doute déjà, j’ai essuyé un petit échec au cours de la réunion de ce matin.

— Vous m’en voyez désolé, mon intention n’était pas de vous nuire.

— Ne vous excusez pas ! Vous avez suivi les ordres de vos supérieurs avec beaucoup d’intelligence et de courage. Vous méritez des éloges ! Ce sont les incapables et ceux qui n’obéissent pas aux ordres qui méritent le mépris. Bref, j’ai beaucoup entendu parler de vous ces jours-ci et j’avais envie de vous rencontrer. Les hommes qui vous ont conduit jusqu’à moi ne vous ont pas maltraité ?

— Non.

— Vous voyez donc que ce n’est pas l’esprit de vengeance qui m’anime.


— Sauf votre respect, monsieur Duplessis, vous avez préféré me faire enlever que de me fixer un rendez-vous. Vos hommes ont su où me trouver. Dois-je interpréter cela comme une menace ?

— Vous me prêtez de bien noires arrière-pensées ! Mais il est vrai que vous avez choisi un métier dangereux… Vous vous êtes fait un certain nombre d’ennemis depuis votre arrivée à Paris. Votre audace est impressionnante, mais elle frise la témérité. J’imagine que vous avez décidé de faire carrière plus vite que si vous étiez entré dans une administration quelconque et j’apprécie votre ambition. Mais, à mon avis, si vous souhaitez réussir et faire un jour partie des gens qui comptent, vous avez besoin de l’appui de personnes expérimentées qui occupent déjà une position influente. Je vais être direct, au risque de vous choquer. Combien gagnez-vous dans votre agence ?

La question prit Batz de court. Son salaire lui avait semblé correct mais il devait paraître ridicule à un homme comme Duplessis. Il décida donc de s’augmenter virtuellement, au risque de se faire prendre en flagrant délit de bluff, si le patron de Xanitis s’était renseigné.

— Je suis prêt à tripler vos émoluments et à vous donner des responsabilités, monsieur Batz. J’ai cru comprendre que vous aviez de bonnes compétences en informatique appliquée à la finance, mais que vous aviez aussi une vocation d’homme d’action. Vous pourriez nous être plus utile que les imbéciles qui n’ont pas réussi à vous retenir à Paris.

— Eh bien, votre proposition est très tentante, mais j’ai pris des engagements auprès du patron de mon agence, M. Fréville, qui, comme vous le savez, est une relation de mon oncle. La situation est gênante.

— Vous n’avez pas à être gêné ! Fréville travaille pour René-Louis Leroy, qui est le PDG de Geodhia, et j’appartiens moi aussi à la direction de Geodhia. Vous continuerez donc à travailler pour le groupe.

Batz jeta un coup d’œil au travers de la fenêtre. La limousine roulait le long du quai de la rive droite. Son moteur était si silencieux et la discussion avait tant accaparé le jeune
homme qu’il n’avait pas pris conscience que la voiture se déplaçait. Duplessis remarqua son mouvement de tête.

— Rassurez-vous, nous vous déposerons devant votre domicile, à moins que vous ne préfériez un autre lieu. Alors, que pensez-vous de ma proposition ?

— Votre confiance m’honore, mais, pour être franc, j’ai noué des liens d’amitié avec mes collègues…

— Ma proposition ne serait-elle pas à la hauteur de vos ambitions ?

— C’est une offre très intéressante, et si je ne m’étais pas déjà engagé…

— Vous savez, pour réussir, il faut savoir faire des choix parfois délicats. La situation actuelle, avec cette crise financière qui nous tombe dessus, est très instable. Dans toute crise, il y a des gagnants et des perdants et, si vous voulez mon avis, Xanitis fera partie des gagnants. Notre maison compte parmi les hedge funds qui s’en sortent le mieux en ce moment, comme vous le savez sans doute si vous lisez la presse financière. Nous utilisons les services de très nombreux feeder funds. Avec Speculator, ils disposeraient d’un outil performant pour convaincre des investisseurs, qui sont devenus frileux, comme vous le savez également. Nous avons de nombreux projets, et de la place pour des jeunes gens dynamiques et ambitieux. Nous travaillons en bonne intelligence avec nos partenaires, au sein de Geodhia comme au sein d’autres groupes, en dépit de tensions inévitables dues à la période que nous traversons. Ces jours derniers, les circonstances ont voulu que vous vous trouviez, disons… en concurrence avec certains de mes collaborateurs. Mais, demain, vous pourriez très bien être appelé à travailler avec eux.

— C’est donc vous qui vouliez m’empêcher de prendre l’avion pour Londres…

— Je souhaitais en effet récupérer ce logiciel avant Mme Leroy. Je n’ai rien de personnel contre vous dans cette affaire. Vous vous êtes bien débrouillé, mais vous n’avez pas la clé originale qui permet d’accéder au serveur. J’imagine que Boris Vorchilov a fait fabriquer une copie qui vous a
permis d’accéder à un autre serveur, mais pas au véritable Speculator. J’aurais pu démasquer ce subterfuge au cours du comex, mais cela m’aurait contraint à préciser que je détiens l’original, ce qui aurait été gênant en raison des moyens utilisés pour me le procurer.

Cette franchise décontenança encore davantage le jeune homme. Un sourire carnassier retroussa les lèvres de Duplessis.

— Vous semblez surpris ! Pourquoi dissimulerais-je ce que vous savez déjà ?

— En effet…

— J’ai écouté vos explications avec intérêt, ce matin. De vous à moi, vous y croyez à ce logiciel miracle ? On peut vraiment prévoir l’évolution des cours ?

— Je ne l’ai pas testé, mais ça me semble techniquement possible, à condition d’intégrer un volume de données considérable en temps réel. Comme je l’ai dit, ce n’est pas une science exacte, mais ça s’en rapproche.

Duplessis hocha la tête.

— Aujourd’hui, voyez-vous, mon problème est le suivant : je dispose de la clé, mais pas des codes qui permettent d’accéder au serveur. En revanche, Mme Leroy-Murcia connaît ces codes, mais n’a plus la clé, à moins, encore une fois, qu’elle n’en ait fait fabriquer deux exemplaires, ce que je ne crois pas. Sinon, pourquoi vous aurait-elle envoyé à Londres ? Boris Vorchilov connaît lui aussi ces codes, car Mme Leroy-Murcia les lui a certainement fournis, et il est possible que vous les connaissiez aussi…

Le patron de Xanitis laissa sa phrase en suspens.

— Si vous m’autorisez cette remarque : pourquoi, dans ces conditions, ne pas négocier avec Mme Murcia ?

— Cela fait partie des éventualités, bien entendu. Mais réfléchissez bien. Votre prix sera le mien.

Batz repoussa à nouveau cette proposition, en y mettant les formes.

Duplessis n’insista pas davantage. Il donna un ordre au chauffeur et celui-ci déposa le jeune homme devant son Audi. Des pensées contradictoires traversèrent Batz tandis
qu’il regardait la limousine s’éloigner. Avait-il laissé passer une occasion qui ne se représenterait plus ? Quand il aperçut la jeune femme qui l’attendait devant le théâtre, il chassa les doutes de son esprit et se concentra sur le numéro de charme qu’il allait lui présenter.
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Un meurtre mystérieux

Batz avait la gueule de bois quand il entra le lendemain matin dans le bureau de Jean Fréville. Celui-ci le félicita brièvement, puis émit quelques réserves sur la façon dont il avait accompli sa mission.

— D’abord, vous m’avez mis devant le fait accompli, mais cela, je m’en suis expliqué avec votre chef de service. Ensuite, le principe numéro un de notre agence, c’est le travail d’équipe. Vous avez pris beaucoup d’initiatives sans en référer à votre supérieur hiérarchique.

— M. Delafère m’avait mis en garde contre les risques d’écoute téléphonique. De plus, comme vous le savez, il s’est fait arrêter à l’aéroport d’Orly et j’ignorais s’il avait retrouvé sa liberté.

— La technique a bon dos ! Nous avons tout de même du matériel sophistiqué. On ne vous a pas fourni un téléphone sécurisé ? Quant à votre chef, mes relations l’ont fait relâcher immédiatement, bien entendu. Que croyez-vous ? Que je laisse mes hommes au trou sans lever le petit doigt ?

— Pas du tout…

— Alors, quand vous avez appris que Vorchilov avait quitté Londres, il fallait demander de nouvelles consignes avant de partir pour Nice. J’apprécie votre audace et votre capacité à prendre des initiatives, mais pas votre individualisme, mon garçon. Votre oncle, autant que je m’en souvienne, était plus discipliné.


— Je vous prie de…

Fréville le coupa d’un geste.

— Et ne vous excusez pas non plus stupidement ! J’ai horreur des gens qui s’aplatissent. Dans la vie, il faut assumer.

Il quitta son patron avec le sentiment que celui-ci l’avait traité avec moins d’égards que ne l’avait fait Duplessis. Ses collègues l’attendaient dans la pièce voisine. Tommy avait le bras en écharpe et Delafère arborait un bel hématome sur le front.

— Eh oui, pendant que tu te la coulais douce à Londres et sur la Côte, j’ai fait un petit séjour à l’hôpital. J’espère au moins que tu en as bien profité…

Batz crut déceler une pointe de jalousie dans le ton de son collègue.

Chamberlain tâta le tissu de son costume.

— On ne se refuse rien. Armani ? Gucci ? C’est la belle Delphine qui t’a offert ça ?

L’intervention de Delafère le tira d’embarras. À son habitude, le chef de service emmena son équipe au Fouquet’s. Dans la rue, il prit Batz par l’épaule.

— Quand tu rempliras ta note de frais pour Helen, tu ne compteras pas le costard, OK ?

Batz avait quitté sa nouvelle conquête à l’aube et n’avait pas pris la peine de passer chez lui pour se changer. Après un dîner bien arrosé au Procope, il avait emmené la jeune femme dans un hôtel chic de la rue de Seine, en prétextant que son appartement était en travaux. Au petit matin, il l’avait déposée devant le siège de Geodhia. La traversée de Paris avait eu quelque chose de magique. Capote baissée malgré la fraîcheur, sa compagne serrée contre lui, il avait éprouvé à nouveau le sentiment intense de vivre la grande vie. Mais, maintenant, les idées embrouillées par la fatigue, il ne savait plus trop où il en était et regrettait de s’être rendu au bureau au volant de son peu discret bolide. Il l’avait garé dans une rue perpendiculaire aux Champs-Élysées, ne souhaitant pas que ses collègues le découvrent immédiatement. Comment allait-il expliquer cet achat ?
Devait-il évoquer le cadeau royal de la directrice générale de Geodhia au risque de susciter la jalousie ? Fallait-il envisager un partage de cette prime ?

Deux cafés ne parvinrent pas à lui remettre complètement les yeux en face des trous ; néanmoins, il réussit à présenter un rapport relativement synthétique de son expédition. Il n’évoqua ni la nuit passée avec Ketty, ni l’enveloppe pleine de billets. Quand ses collègues remarqueraient sa nouvelle voiture, il aviserait.

— Ce n’est donc pas la bonne clé que tu as rapportée, conclut Delafère. Tu n’y es pour rien, bien entendu. On ne pouvait pas prévoir que Vorchilov se la ferait voler. Faire fabriquer une copie, ce n’est pas idiot. Cette idée vient de toi ou de Vorchilov ?

— De son secrétaire.

— Ah, un malin, celui-là.

Fallait-il révéler à ses collègues que la DG de Geodhia espérait toujours retrouver la clé, et l’avait implicitement chargé de cette mission ? Au terme d’une brève bataille intérieure, il décida de ne rien dire pour le moment, ce qui le fit un peu culpabiliser. Mais les propos de Duplessis l’avaient fortement impressionné – dans la vie, il faut savoir faire des choix – et l’attitude de son patron ne l’avait pas incité à mettre toutes ses cartes sur la table. Fréville l’avait traité comme un petit stagiaire, alors qu’il venait de sauver la mise du principal client de l’agence. Il lui sembla toutefois qu’il devait évoquer son entretien avec Duplessis, car les chances étaient fortes que ses collègues en aient vent.

— Hier soir, deux types m’ont obligé à monter dans une voiture où m’attendait Duplessis.

— Qu’est-ce qu’il te voulait ?

— Me débaucher. Il m’a proposé de tripler mon salaire.

De sa main valide, Tommy lui flanqua une claque dans le dos.

— J’espère que tu as accepté ? Tripler son salaire, ça ne se refuse pas !

— Eh bien non, je me suis engagé avec vous, alors…

Delafère hocha la tête.


— Cette réponse t’honore, mais ne t’attends pas à ce que Fréville t’accorde une rallonge pour autant !

— J’avais compris. Tout à l’heure, il m’a quasiment passé un savon.

— Le vieux est comme ça. Je crois qu’il est content tout de même, mais qu’il n’a pas apprécié qu’on l’informe après coup de ton expédition. Moi, il m’a même menacé de me laisser moisir au trou la prochaine fois.

— Et maintenant ? demanda Chamberlain.

— Cette histoire de logiciel boursier appartient désormais au passé. C’est une affaire réglée, du moins pour le moment en ce qui nous concerne. Vous avez tous quartier libre pour la journée, annonça Delafère. Le boulot reprendra demain, mais j’ai deux nouvelles : une bonne et une mauvaise.

Chamberlain et Tommy furent soudain plus attentifs, Batz s’efforça de paraître lui aussi intrigué par cette annonce, mais ses pensées étaient ailleurs.

— Commence par la bonne, dit Chamberlain.

— Ah, c’est inhabituel, en général on préfère se débarrasser de la mauvaise. Nous allons tous toucher une prime exceptionnelle pour la réussite de cette opération. C’est la maison Geodhia qui nous l’offre, le vieux me l’a annoncé.

— Et la mauvaise, c’est qu’il nous vire ? lança Tommy.

— Je viens de dire que le boulot reprend demain. Tu n’auras donc pas le plaisir d’aller pointer à Pôle Emploi. Mais toi, avec ton bras, tu es dispensé, bien entendu, même si tu ne t’es pas mis officiellement en arrêt. N’en profite pas pour aller claquer ta prime à la roulette ou au poker.

— Pas question de me mettre au rancart, je refuse catégoriquement.

— Si tu tiens à te faire esquinter l’autre bras, libre à toi. Ça sera peut-être chaud… Mais c’est ton problème.

— Et cette mauvaise nouvelle ?

— La mauvaise nouvelle, c’est que nous allons probablement être obligés de bosser avec Crochemore et sa bande.


Chamberlain et Tommy poussèrent les hauts cris. Batz pensa que Duplessis savait de quoi il parlait quand il avait évoqué cette possibilité.

— On ne nous laisse pas le choix. Après tout, nous travaillons tous pour le même groupe. Ces gens-là se bouffent le nez de temps en temps, mais ils ont aussi des intérêts communs. Ils se sont réconciliés, ou bien il s’agit d’une alliance tactique provisoire, je n’en sais rien, je ne suis pas dans le secret des dieux. De toute manière, nous conservons notre indépendance, vous n’aurez de comptes à rendre qu’à moi. J’aurais préféré qu’on nous laisse agir seuls, mais l’opération va paraît-il demander du monde.

— On peut en savoir davantage ?

— Pas pour le moment. Je n’en sais pas plus moi-même. Fréville déjeune avec Leroy tout à l’heure. Tout ce que je peux vous dire, c’est que nous partons à la campagne pour quelques jours. Alors préparez vos rasoirs et vos brosses à dents. Des questions ?

Chamberlain haussa les épaules.

— Si tu ne sais rien, je ne vois pas quelle question on pourrait te poser…

Batz leva la main.

— Si nous en avons terminé sur ce point, il y a un petit problème qui me préoccupe.

Chamberlain posa la main sur son genou.

— Tes escarpins Berluti te font souffrir ? Tu n’as pas pris la bonne pointure ?

Cette plaisanterie souleva l’hilarité générale. Batz se sentit à nouveau le point de mire de ses collègues. Ceux-ci l’avaient donc examiné de la tête aux pieds. Bien qu’un peu vexé, il se força à rire avec eux.

— Ce ne sont pas des Berluti ! protesta-t-il néanmoins.

— Tu peux te payer des Berluti si ça te chante, rétorqua Delafère, mais pour demain, je te conseille plutôt de bonnes chaussures de marche. Et des vêtements de sport. Laisse ton costard de minet dans ta penderie. Là où nous allons, tu te ferais remarquer.


Ses trois collègues se payèrent sa tête pendant encore quelques minutes, puis Delafère calma le jeu. En dépit de la familiarité de leurs rapports, son autorité sur les deux autres était évidente.

— Bon, un problème le préoccupe, ce garçon…

— Delphine Constant, ma logeuse, a disparu de la circulation.

Tommy pointa le doigt sur lui.

— Évidemment, il la cherche pour qu’elle lui offre une seconde paire de Berluti.

— Bon, arrêtez avec les Berluti, vous devenez lourds, les tança Delafère. Peut-être est-elle partie en vacances sans te prévenir…

— Je lui ai laissé trois messages sur son portable et elle ne m’a pas rappelé. Ça me semble tout de même bizarre.

— Sans vouloir te vexer, dit Chamberlain, elle peut avoir toutes sortes de raisons de ne pas te rappeler.

— Évidemment, mais ça m’inquiète tout de même. Sa boss non plus n’a pas de nouvelles, et elle m’a dit que ça ne lui était jamais arrivé.

— Dans ce cas, en effet, c’est différent. Tu aurais dû le préciser tout de suite.

Delafère se renversa en arrière dans son fauteuil, bras croisés, yeux mi-clos, comme s’il réfléchissait profondément. Ses trois subordonnés l’observèrent un instant en silence, attendant son verdict.

— Si elle avait disparu avant ton expédition à Londres, dit-il au terme de ses réflexions, je serais tenté de penser que c’est un coup de Crochemore. Pour faire pression sur Anne Leroy-Murcia, par exemple, ou pour obtenir des infos confidentielles. C’est son style. Mais, maintenant, l’affaire est réglée et, s’il l’avait enlevée, il n’aurait plus aucune raison de la retenir… Mais, rassure-toi, si c’est lui, il ne l’a ni torturée ni violée. Duplessis ne le laisse pas faire n’importe quoi. On n’est pas en Irak.

— Tu me rassures tout de suite ! lança Batz. Crochemore a torturé des gens ?

— Disons qu’il s’est fait une certaine réputation dans l’unité où il a servi. Si ça t’intéresse, le vieux pourra t’en dire
plus : il a un dossier sur lui. Voici ce que je propose : nous allons faire un saut chez les Constant, ça te va ?

Batz acquiesça, puis se demanda aussitôt s’il devait utiliser son Roadster et se trouver dans l’obligation de donner des explications ou l’abandonner, au risque de le retrouver à la fourrière. Cruel dilemme. Il opta pour la première solution car ses collègues découvriraient tôt ou tard cet achat.

— Je suis venu en voiture, annonça-t-il.

— Très bien, alors emmène Chamberlain.

Celui-ci émit un petit sifflement admiratif en découvrant l’Audi, après qu’ils eurent tourné pendant un quart d’heure avant de retrouver son emplacement, sur un passage piétons.

— Tu as gagné au loto ?

— Non, je l’ai achetée à crédit, mentit Batz. J’en rêvais depuis longtemps, alors maintenant que j’ai un job…

— Ta banque ne t’a pas fait de difficultés pour le prêt ? En général, les banques n’apprécient pas les stagiaires, surtout en ce moment.

— Mon oncle a accepté de donner sa caution.

Il avait conscience de s’enfoncer chaque fois qu’il ajoutait un nouveau mensonge au précédent, mais ne voyait pas d’autre possibilité maintenant qu’il avait mis le doigt dans l’engrenage.

Chamberlain joua distraitement avec les gadgets du tableau de bord, comme l’avait fait Batz la veille, puis sélectionna une station qui diffusait de la musique classique. Une chaude voix de ténor envahit l’habitacle.

— C’est un lied de Schubert. Je n’arrive plus à me souvenir lequel. J’aime beaucoup, et toi ?

— Ce n’est pas vraiment ma tasse de thé.

— Ta tasse de thé, c’est de rouler dans une caisse de ce genre en faisant hurler du métal ?

— Pas vraiment non plus.

— Sans vouloir te vexer, dans les années 1970, avec une bagnole comme ça, les dragueurs du samedi soir tombaient toutes les nanas. Aujourd’hui, ce n’est plus vraiment tendance. Il n’y a plus que les pédés qui apprécient les
cabriolets. C’est même le cœur de cible des constructeurs automobiles.

— Tu insinues que je vais passer pour un homo ?

— Cool… C’est devenu politiquement très correct. Comme tu le vois, personne ne me regarde de travers.

Cette attitude déconcertait toujours Batz, qui avait du mal à saisir son collègue. Lui faisait-il des avances ? Il aurait préféré emmener Tommy, dont les manières étaient sans doute moins raffinées mais moins ambiguës.

— J’ai l’impression que Delafère en sait plus sur cette mission qu’il n’a voulu nous le dire, observa-t-il pour changer de sujet.

— Ça ne fait pas un pli, mais inutile d’insister. Delafère ne dévoile que ce qu’il a décidé de dévoiler, pas un mot de plus. Et quand il a décidé de ne rien dire, c’est une tombe. Le vieux lui a probablement ordonné la discrétion, et Delafère est un type très discipliné. C’est son côté militaire, c’est pour ça qu’il s’entend bien avec le patron. Tommy, lui, aurait déjà raconté ça à vingt personnes. Il ne sait ni se taire ni mentir.

— Dans un sens, c’est sympathique.

— Oui, mais dans notre métier, savoir mentir est parfois une qualité précieuse. Toi, par exemple, tu ne nous as pas tout dit de ton voyage, j’imagine que tu as tes raisons.

— Mes raisons ?

Du plat de la main, Chamberlain frappa la garniture de cuir du tableau de bord.

— Des raisons… comme cette voiture, par exemple.

— Qu’est-ce que tu entends par là ?

— Laisse tomber, n’en parlons plus. C’est ton affaire, après tout.

Décidément, Chamberlain était très fin. Batz fut sur le point de se confier à lui, car cette situation lui pesait, mais il se contrôla. Il ne connaissait pas son collègue depuis très longtemps et il ignorait comment il réagirait en apprenant qu’il avait touché cette prime. Peut-être l’ancien séminariste prêchait-il le faux pour savoir le vrai…

Batz réussit à garer son roadster à une centaine de mètres de son immeuble. Delafère et Tommy, plus rapides,
attendaient déjà devant la porte. Ils montèrent d’abord dans le studio.

— As-tu laissé le système d’écoute en place ? demanda Delafère.

— Je n’y ai pas touché, depuis que j’ai caché les micros.

— Et alors ?

— On n’entend plus un bruit depuis un bout de temps.

— Vérifie.

Il tendit les écouteurs à son collègue qui les plaça sur ses oreilles et fit signe aux autres de se taire. Ils demeurèrent tous les quatre silencieux pendant quelques minutes.

— On dirait en effet qu’il n’y a personne. As-tu la clé de l’appartement ?

— Non.

— Qu’est-ce que c’est que ce garçon qui n’a même pas la clé de l’appartement de sa maîtresse ! dit Chamberlain. Confier sa clé à son amant, c’est très symbolique : c’est à la fois une manifestation de confiance et d’intimité. Cela signifie qu’on peut à tout moment rejoindre l’être aimé, que celui-ci ne craint pas d’être surpris dans d’autres bras…

Delafère reposa les écouteurs.

— Les Constant ne laissent pas un double à leur concierge ?

— À ma connaissance, il n’y a pas de concierge.

— Les traditions se perdent. Tommy, tu as ton matériel avec toi ?

— J’ai pris quelques trucs.

Ils descendirent tous les quatre à l’étage inférieur. Tommy examina la serrure.

— C’est une Picard à pompe. Je peux la faire sauter à la perceuse, mais ça va la bousiller.

— Ça prend combien de temps ?

— Cinq à dix minutes.

— Vas-y, j’en prends la responsabilité, commanda Delafère. On va bloquer l’ascenseur et surveiller l’escalier. Ce serait gênant qu’un voisin nous prenne pour des casseurs et appelle les flics.


Tommy déballa le contenu d’une trousse de cuir et choisit une mèche qu’il fixa sur une petite perceuse.

— Le seul problème, c’est la batterie. Je ne suis pas sûr d’avoir assez de jus. Essayez de voir s’il n’y a pas une prise électrique dans le coin.

Batz alla se poster dans l’escalier. Le crissement aigu de la perceuse, métal contre métal, lui vrilla les oreilles. Quelques minutes s’écoulèrent, qui lui semblèrent très longues, puis il distingua des bruits de pas, malgré le vacarme. Il descendit quelques marches et se trouva nez à nez avec un sexagénaire d’allure bourgeoise avec son gilet d’intérieur en tricot vert.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Un serrurier répare la porte de M. et Mme Constant. Ne vous inquiétez pas : je suis leur nouveau locataire, j’habite juste au-dessus. Ils m’ont demandé de surveiller les travaux en leur absence.

— Ils ont raison. Quand on a le dos tourné, on ne peut jamais savoir ce que vont faire les ouvriers.

Apparemment rassuré par ces explications, le voisin rentra chez lui. Le chant strident de la perceuse reprit, puis on entendit un craquement.

Tommy introduisit un forceur dans la serrure, donna un coup sec, puis, d’une poussée, ouvrit la porte.

— Et voilà ! Les gens achètent des portes blindées hors de prix, mais ils les font installer par des gougnafiers. La serrure n’est pas pire qu’une autre, mais le reste, c’est pas du travail !

— Tu pourras te reconvertir, dit Chamberlain.

— J’y ai pensé, figure-toi.

Delafère, Batz et Chamberlain pénétrèrent dans l’appartement, laissant Tommy sur le palier pour surveiller. Batz, qui connaissait les lieux, passa devant.

— C’est pas mal, commenta Chamberlain en découvrant le décor. Les Constant n’ont pas l’air dans la misère. Ils auraient pu te loger ici, tu aurais été sur place pour…

Un cri de Batz l’interrompit.

Delphine Constant gisait dans le couloir, allongée face contre le sol.


Son jeune amant se pencha vers elle et tendit la main, mais Chamberlain l’écarta.

— Surtout ne la touche pas !

— On ne voit pas de traces de blessures, mais avez-vous remarqué la couleur de son visage ? dit Delafère.

La peau de Delphine Constant était violacée.

— Il faut appeler un médecin ! s’exclama Batz.

— Trop tard.

Delafère et Chamberlain s’accroupirent auprès du cadavre.

— Elle a peut-être été étouffée, étranglée ou empoisonnée, mais je ne suis pas légiste.

— C’est horrible.

— Nous voilà dans une situation délicate, constata Chamberlain. Un voisin nous a vus.

Delafère les fit refluer jusqu’au salon.

— Examinons calmement la situation. Cette femme est morte depuis un certain temps, donc on ne pourra pas nous mettre ce crime sur le dos. Reste à justifier notre intrusion. Je ne vois qu’une solution. Daniel est locataire en titre. Sans nouvelles de sa logeuse, il s’est inquiété. De plus, il avait laissé dans cet appartement un objet dont il avait absolument besoin. Par exemple, un ordinateur portable. Il a donc fait appel à nous. Vous avez une meilleure idée ?

— J’ai dit au voisin que vous étiez des serruriers venus réparer la porte…

— Tu n’avais pas envie de l’affoler inutilement. C’est presque la vérité, non ? Je vais appeler le patron pour qu’il intervienne. Espérons qu’on ne va pas tomber sur un proc de permanence trop teigneux.

— Nous sommes tous obligés d’attendre sur place ? demanda Chamberlain.

— On ne sait pas si le voisin nous a comptés. S’il l’a fait, il est préférable de rester tous sur les lieux. Je vais commencer par appeler un type que je connais au Quai des Orfèvres. S’il est là, il pourra peut-être venir lui-même.

Delafère composa un numéro sur son portable.


— Dominique Buccini ? Serge Delafère. Je t’appelle pour une affaire d’homicide. Je suis sur place avec trois de mes collègues.

Delafère enclencha le haut-parleur de son combiné pour que ses compagnons puissent entendre la réponse.

— Si je comprends bien, tu ne m’appelles que quand tu as des problèmes. Tu as flingué quelqu’un ?

— Non, je n’ai tué personne. Nous avons découvert un cadavre. Sinon, désolé, je suis surbooké en ce moment.

— Nous sommes tous surbookés. Bon, ça se passe où ? Delafère lui donna les coordonnées de l’appartement des Constant.

— OK, je préviens le proc de permanence. Nous serons sur place dans quinze à vingt minutes. Inutile de t’énumérer les recommandations d’usage…

Delafère rangea son portable.

— Ça nous laisse dix minutes pour balancer les micros et inspecter l’appart. Sans toucher à rien. Quelqu’un a des gants ?

Tommy en avait une paire dans sa trousse à outils.

Leur visite leur apprit que Delphine Constant disposait elle aussi d’un bureau, ce que Batz ignorait. Tommy alluma l’ordinateur qui s’y trouvait et, pendant que le système d’exploitation se mettait en place, ouvrit les tiroirs un par un.

— Tu espères trouver le nom de l’assassin ?

— C’est la routine. Je recueille un maximum d’informations pendant les dix minutes dont nous disposons. À tout hasard, je vais copier les mails récents et la liste des derniers sites fréquentés.

Batz se pencha au-dessus de son épaule.

— Il y a un gros dossier Speculator.

— Je vais le copier aussi.

— Tu comptes faire quoi de tout ça ?

Delafère posa sa main sur l’épaule de Batz.

— Dans une situation un peu délicate, comme celle-ci, mieux vaut avoir des billes. On ne sait jamais. On ne va pas enquêter à la place des flics, mais si on trouve quelque chose, ça peut servir de monnaie d’échange. Tu piges ?


— Plus ou moins.

— Ah, j’oubliais : fonce chercher ton ordinateur portable. Puisque nous avons décidé de raconter que tu venais le chercher.

— Ils risquent de le saisir, non ?

— C’est une possibilité. Il y a des données confidentielles dessus ? Tu surfes sur des sites pédophiles ?

— Tu me prends pour qui ?

— Dans ce cas, s’ils le saisissent, la boîte t’en fournira un autre en attendant qu’ils te le rendent.

— Qu’est-ce que je fais du récepteur ?

— Ils risquent de fouiller ton studio. Ta fenêtre donne sur la rue ?

— Non, sur une cour intérieure.

— Alors, essaie de le balancer sur un toit, ou jette-le dans la cour si tu ne peux pas faire autrement. Parce que, s’ils perquisitionnent chez toi, ils le trouveront. Efface tout, et essuie tes empreintes.

Batz eut tout juste le temps de procéder à ces diverses opérations. En redescendant, il entendit les pas des policiers dans l’escalier.

— C’est bon, dit Delafère. Laisse-moi parler. Mais, s’ils s’adressent directement à toi, réponds sans hésiter, et sans avoir l’air de me demander mon avis. Ne mens que si c’est indispensable.

Le capitaine Buccini avait davantage l’allure d’un enseignant que d’un flic, avec son crâne dégarni, ses lunettes et sa tenue plutôt décontractée. Quatre hommes le suivaient, dont deux portaient des mallettes métalliques. Tandis que ses collègues enfilaient des combinaisons blanches et déballaient leur matériel, il invita Delafère et ses hommes à s’éloigner de la scène du crime. Il les réunit dans le salon et les scruta l’un après l’autre.

— L’IJ9 va se mettre tout de suite au boulot, j’espère que vous n’avez touché à rien. Sinon, ils vont le voir tout de suite. Ce sont des pros.


— Tu me connais, protesta Delafère.

— Justement. Je me dis que, si tu es là avec tes barbouzes, ce n’est pas par hasard. Même si vous n’avez pas fait le coup. Tu ne penserais pas la même chose à ma place ?

— C’est bien possible.

— Raconte-moi ta version des faits.

Après avoir écouté Delafère, Buccini se tourna vers Batz.

— Donc, c’est vous qui habitez au-dessus. Et vous travaillez avec ce monsieur peu recommandable.

— Je ne suis que stagiaire.

— Bon début de carrière ! À votre tour, mon garçon, dites-moi tout.

Le capitaine suivit attentivement le récit de Batz sans l’interrompre. Le jeune homme s’interdit de consulter Delafère du regard pour savoir s’il s’en tirait bien. Suivant le conseil de son chef de service, il prit l’initiative de révéler sa liaison avec Delphine Constant, que les policiers avaient toutes les chances d’apprendre.

— Bien, dit Buccini à l’issue de ce récit, résumons-nous. La victime Delphine Constant travaille pour Geodhia, elle est votre maîtresse depuis votre arrivée à Paris et vous travaillez vous-même pour le service de sécurité de Geodhia. Delphine Constant et son mari mènent des vies séparées. Donc, en principe, Thierry Constant n’a pas tué sa femme par jalousie. On peut le joindre, ce mari ?

Batz haussa les épaules.

— Vous trouverez peut-être son numéro de portable dans son bureau, ou sur l’appareil de Delphine Constant.

— Merci pour la suggestion, nous n’y aurions pas songé ! Vous êtes génial. Pourquoi ne vous êtes-vous pas fait embaucher par la maison ?

— Le privé paie mieux, coupa Delafère.

— Mais vous n’avez pas la sécurité de l’emploi. Bon, je sens que nous allons avoir des quantités de choses à nous dire. En dehors du mari, vous voyez quelqu’un d’autre qui…

— Aucune idée, dit Batz. Nous nous connaissions assez peu.


— Et du côté de Geodhia, comment ça se passe ? Je veux dire, vous aviez aussi des relations professionnelles avec Delphine Constant.

— Aucune, trancha Delafère. Notre patron ne traite qu’avec le PDG de la boîte, René-Louis Leroy.

— Je veux bien, mais j’imagine qu’on ne vous paie pas à ne rien faire. Vous auriez pu surveiller Delphine Constant pour une raison ou une autre. Vous savez mieux que moi que, dans toutes les grandes boîtes, il y a des cadres qui piquent dans la caisse ou qui vendent des infos aux concurrents, sans compter les syndicalistes.

— Elle n’avait pas le profil d’une syndicaliste et elle semblait fidèle à sa chef, Mme Leroy-Murcia, répondit Batz.

— Elle semblait… Donc, vous n’aviez pas de relations professionnelles directes avec elle ?

— Aucune.

— Pourtant, si j’ai bien compris, elle vous a logé à votre arrivée à Paris, alors que vous veniez de vous faire embaucher par un sous-traitant de Geodhia. Curieuse coïncidence ?

Delafère s’interposa.

— Jean Fréville, notre patron, est intervenu pour trouver un logement pour notre stagiaire. Les Constant avaient justement un studio à louer. Ce n’est pas plus compliqué que ça.

— Bon, je crois que nous allons avoir encore beaucoup de choses à nous dire.

L’un des hommes en combinaison blanche apparut et vint chuchoter quelques mots à l’oreille du capitaine.

— La victime a été étranglée, annonça Buccini. Avec un lacet ou un fil de fer.

Batz porta la main à son cou, puis réalisa que le policier l’observait.

— Non, ce n’est pas une mort très agréable. Mais il n’existe pas beaucoup de façons agréables de tuer les gens. Et, en général, ce n’est pas le problème de ceux qui les exécutent.

Buccini consulta sa montre.


— Le procureur va arriver d’une minute à l’autre. Vous allez poursuivre cette conversation avec lui. Attendez-vous à devoir vous répéter. Delafère, tu connais le topo ?

Ce dernier inclina la tête.

Le procureur leur posa en effet à peu de chose près les mêmes questions. Il ne les libéra qu’après une heure et demie d’interrogatoire.

— Étant donné les circonstances, je pourrais vous placer en garde à vue. Je ne le ferai pas, mais, en revanche, je vous demande de ne pas quitter la région parisienne. Nous sommes d’accord ?

— Eh bien, dit Delafère, c’est une situation délicate. Nous avons justement une mission en province.

— Et cette mission ne peut pas se faire sans vous ? Buccini prit le procureur à part.

— Bien, dit le procureur au terme de ce conciliabule, je vais être bon prince. En raison des informations favorables que le capitaine me donne sur vous, la présence de M. Delafère en région parisienne me suffira pour le moment. Il se portera garant de ses collaborateurs. Et, bien entendu, je veux vous voir rappliquer à la moindre convocation.

— Merci de votre compréhension, monsieur le procureur. Nous ne sommes vraiment pour rien dans cette affaire.
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— Merci de votre compréhension, monsieur le procureur, minauda Chamberlain. Tu as vraiment été très bon, Serge. Et ce magistrat est très mignon. Je passerais bien quelques heures de garde à vue en sa compagnie.

— J’ai fait ce que j’ai pu, répondit Delafère.

Toute l’équipe se retrouva le lendemain matin dans le bureau de la rue Vernet.

Ils plaisantèrent encore un peu, tandis que Batz s’efforçait de dissimuler son malaise. Delphine Constant n’était rien pour eux et ils avaient probablement déjà vu d’autres cadavres.

Mais ce crime avait bouleversé le jeune homme au point de l’empêcher de dormir. Toute la joie qu’il avait éprouvée en empochant le chèque d’Anne Leroy et en achetant son cabriolet s’était dissipée d’un seul coup. Tout cela lui semblait soudain futile, même s’il n’avait pas éprouvé de sentiments très profonds à l’égard de Delphine Constant – seulement du désir physique, comme pour Ketty et sa dernière conquête, la secrétaire de la DG de Geodhia.

Les échanges de ses collègues lui parvenaient comme une sorte de brouhaha. La question de Delafère l’arracha à son univers.

— Alors, cette mission ?

— Oui ?

— Eh bien, tu es partant tout de même ? J’imagine que cette affaire t’a secoué.


— Affirmatif. J’ai besoin de me changer les idées.

— Bravo, dit Tommy. C’est la meilleure solution, crois-moi.

Delafère réclama le silence.

— Messieurs, vous allez donc vous passer de moi.

— Ça va être très dur, le railla Chamberlain.

— Tu vas t’y faire. Tommy, où en est ton bras ?

— Ça fonctionne. Je suis opérationnel.

— Alors, tu feras partie de l’équipe. Comme vous le savez, vous allez devoir collaborer avec les hommes de Crochemore. Leroy et Duplessis se sont mis d’accord pour unir leurs moyens. Dans cette affaire, leurs intérêts sont communs. Donc, le vieux ne nous demande pas de faire des mamours à Crochemore et ses gus, mais il ne veut pas d’incident, pas de bavure. La synergie entre les deux équipes, c’est le mot qu’il a employé. J’imagine que les autres ont été briefés de la même façon. Les décisions seront prises en commun. En cas de désaccord, on en réfère à l’étage au-dessus. Mais vous êtes tous des grands garçons et vous devriez arriver à vous entendre. La mission n’a pas l’air très compliquée.

— En quoi elle consiste ?

— J’allais y venir. Avez-vous entendu parler de Mécalog ? Chamberlain se frotta le menton.

— Il me semble qu’il y a eu un reportage sur France Inter ce matin…

— On en a parlé aussi pendant la réunion du comex, dit Batz, quelqu’un a cité cette boîte, mais je n’y ai pas prêté attention.

— Mécalog est un équipementier automobile installé à une vingtaine de kilomètres de Rennes. Quatre-vingt-dix pour cent de son capital appartient à Geodhia. Cette boîte perd du fric, une partie de son activité doit être délocalisée en Tchéquie et le reste abandonné. Résultat : ils vont virer environ trois cents personnes. Comme vous pouvez vous en douter, ça ne leur plaît pas plus que ça, malgré toutes les promesses d’indemnités, de reclassement et tout le toutim. Donc, les syndicats occupent l’usine depuis deux jours.


Chamberlain fit une petite grimace.

— C’est pas plutôt le boulot des CRS ?

— Les virer de l’usine, oui. Mais ce n’est pas pour le moment le problème principal de nos clients. Ce qui les chagrine, c’est que les grévistes occupent non seulement les ateliers, mais aussi les bureaux de la direction, dont le service informatique et la comptabilité.

— Et alors ?

— Et alors, s’ils se mettent à examiner les ordinateurs et les comptes, ils risquent de découvrir des mouvements de fonds que ni Leroy ni Duplessis ne souhaitent voir rendus publics.

— Et ils sont capables d’examiner des bilans, des trucs de ce genre, ces grévistes ?

— D’après l’informateur du directeur local, il y aurait sur place des types qui s’y connaissent. Quoi qu’il en soit, ils ne veulent pas prendre le risque.

— Mais si les CRS interviennent, ils vont récupérer leurs ordinateurs et leurs documents, non ?

— Pour le moment, le préfet de région ne veut pas faire donner la force publique. Il laisse la place aux négociations. Si ça n’aboutit pas, il avisera. Sauf en cas d’incident grave.

— Un incident grave, ça peut toujours arriver, remarqua Tommy.

— Oui, mais ce n’est pas ce qu’on nous demande pour le moment. Les gens de Geodhia ne souhaitent pas non plus que ça tourne à la castagne, car il y a aussi sur place des machines à commandes numériques qui valent bonbon. Ils veulent donc récupérer discrètement leurs documents. S’il n’y a pas moyen de faire autrement, il faudra détruire les disques durs, tous les éléments de stockage externe et les documents papier. Mais ils préféreraient les sauver.

— Pour en faire quoi ?

— J’imagine qu’ils ont leurs raisons.

— Pour avoir des traces de leurs transactions, risqua Batz.

Delafère le gratifia d’un petit sourire.

— Tiens, tu écoutais ? J’avais l’impression que tu étais ailleurs.


— Je n’en ai peut-être pas l’air, mais je t’écoute attentivement.

— Bon, c’est une hypothèse en effet, mais ça ne nous regarde pas. Notre job, c’est de récupérer ces éléments ou de les détruire… Dans la mesure du possible, sans incidents ni dégâts. Le mode opératoire sera élaboré sur place, en collaboration avec le DG de Mécalog. Personne d’autre ne doit être mis au courant de l’opération. Ni les autres cadres de la boîte, ni la police, ni le préfet. En cas de pépin, vous ne serez pas couverts.

— Génial !

— Mais il y a une bonne nouvelle. En contrepartie, vous toucherez une prime. Dix mille euros par tête de pipe, vingt mille si le matos est sauvé.

Tommy émit un petit sifflement.

— Ça me convient très bien.

— Dans ce cas, vous faites vos bagages et vous partez tout de suite. Comme je l’ai dit, les modalités précises de l’intervention seront décidées sur place, mais vous m’en rendrez compte en m’appelant sur ma ligne sécurisée. Grégoire Chamberlain sera le responsable de l’équipe. C’est donc lui qui traitera avec Crochemore. Des questions ?

Des foules de questions se bousculaient dans la tête de Batz, mais il n’en posa pas une seule. Ses deux collègues demeurèrent eux aussi silencieux.

— Très bien. Alors messieurs, vous prenez le train de 14 h 17 à la gare Montparnasse. Helen vous a réservé vos billets, mais il faudra les retirer sur une borne automatique.

— Tenue sportive, glissa Chamberlain à Batz, tandis qu’ils quittaient l’agence.

— J’avais compris.

— Mais tu peux aussi emporter de quoi te saper, au cas où il y aurait des distractions.

— Je préfère voyager léger.

Le jeune homme rentra chez lui. Au passage, il remarqua que la police avait mis les scellés sur la porte de l’appartement des Constant. À la vue des rubans adhésifs rouges, une boule se noua dans sa gorge. Il entassa pêle-mêle vêtements,
sous-vêtements et nécessaire de toilette dans son sac, et redescendit aussitôt, car il voulait fuir cet endroit au plus vite. Il prit la décision de déménager dès son retour. Son compte en banque bien garni lui en donnait désormais les moyens.

En dépit de sa précipitation, il arriva le dernier à la gare Montparnasse. Helen leur avait retenu des places en première, de sorte qu’ils se retrouvèrent très agréablement installés autour d’une tablette dans un wagon de TGV presque vide. Seul un couple de personnes âgées chuchotait à l’autre extrémité. Batz, depuis son voyage en Angleterre, s’était si bien habitué à ce confort qu’il n’y prêtait plus attention.

Tommy somnolait, tandis que Chamberlain lisait Le Monde diplomatique. Après avoir patienté une petite demi-heure, Batz rompit le silence.

— Vous en pensez quoi ?

— Nous pensons quoi… de quoi ? demanda Chamberlain.

— Eh bien de cette mission.

L’ancien séminariste prit un air dédaigneux.

— Routine. Ce qui me gonfle, c’est de travailler avec Crochemore et ses gros bras.

— On aurait très bien pu s’en tirer tout seuls, renchérit Tommy. Nous n’allons pas avoir affaire à des pros, mais à des grévistes. J’ai déjà participé à ce genre d’opération. En général, quand tu arrives au petit matin, les gars roupillent. Ils n’ont même pas le temps de sortir de leur sac de couchage que l’affaire est réglée. Quand on tombe sur un ou deux gus qui veulent jouer les durs, il faut leur montrer tout de suite de quel côté est le rapport de force et ils se calment très vite. En général, les chefs syndicaux ne cherchent pas la bagarre, ils calment leurs troupes.

— Ça m’est arrivé aussi de me castagner avec des piquets de grève, à la fac de Toulouse, dit Batz.

Une lueur moqueuse passa dans le regard de Chamberlain.

— Oui… Enfin les ouvriers de Mécalog, ce n’est pas tout à fait la même chose que tes petits étudiants toulousains. Méfie-toi tout de même.


Cette remarque blessa Batz qui s’empara du journal abandonné par Chamberlain et affecta de se passionner pour un article consacré aux répercussions de la crise économique sur la vie quotidienne des Britanniques.

Ils demeurèrent à nouveau silencieux tous les trois pendant un quart d’heure. Batz laissa tomber son journal, changea de position, cala sa tête contre le dossier et ferma les yeux. Il se mit à rêver qu’il parcourait de vastes étendues désertiques au volant de son roadster, capote baissée, avec une belle inconnue dont il ne parvenait jamais à distinguer le visage, une sorte de synthèse de toutes les femmes qu’il avait rencontrées depuis son arrivée à Paris.

— À propos, as-tu trouvé des choses intéressantes dans l’ordinateur de Delphine Constant ?

La question, adressée à Tommy par Chamberlain, arracha le jeune homme à ses fantasmes.

Au moment où il ouvrait les yeux, il croisa le regard d’une femme blonde qui traversait le wagon d’un pas énergique. Cette vision lui arracha un petit cri de surprise, car il crut d’abord avoir retrouvé la mystérieuse passagère de son rêve. La voyageuse avait un air de famille avec Ketty, sa conquête de Londres et il éprouva le sentiment de l’avoir déjà vue. Il faillit se lever pour se précipiter derrière elle, mais se retint pour ne pas se ridiculiser auprès de ses collègues.

— Avez-vous vu cette femme ?

Chamberlain se retourna.

La blonde avait déjà atteint l’extrémité du wagon. Elle franchissait la porte vitrée coulissante.

— Non, je ne lui ai pas prêté attention. Tu sais bien que je ne m’intéresse qu’aux hommes. Et toi, Tommy ?

— Ma foi non. Qu’est-ce qu’elle a de particulier ? C’est un canon ?

— On peut dire ça, mais j’ai surtout l’impression de la connaître.

— Alors, si c’est un canon, j’ai raté quelque chose ! s’esclaffa Tommy. Plus sérieusement, et pour répondre à Grégoire, oui, j’ai trouvé quelques éléments dans l’ordinateur de
Delphine Constant, mais j’ignore s’ils ont le moindre rapport avec le meurtre. Je peux vous dire qu’elle a voyagé en Inde, il y a trois mois environ. Elle a pris un vol American Airlines. En classe affaires. Elle t’en avait parlé ?

— Non, elle ne m’a jamais parlé de ce voyage en Inde, ni d’autres voyages.

— Ils avaient sans doute mieux à faire que de parler, railla Chamberlain. Elle a voyagé seule ? Avec son mari ?

— Billet aller et retour pour une personne. Mais quelqu’un qui aurait pris son billet séparément peut l’avoir accompagnée.

— Des notes d’hôtel ?

— Une réservation, toujours pour une personne, au Whitefield de Bengalore. Un cinq étoiles. Il y a aussi un certain nombre de mails échangés avec des correspondants indiens. En anglais. Je ne les ai pas lus.

— Je crois savoir de quoi il s’agit, dit Batz. C’est probablement la boîte d’informatique à qui a été sous-traitée la réalisation de leur fameux logiciel de Bourse. Anne Leroy avait une grande confiance en Delphine Constant. Elle l’a probablement chargée de la représenter auprès des Indiens.

— Elle touchait sa bille en informatique ?

— Je ne crois pas. Officiellement, elle s’occupait surtout des relations publiques du département. Mais Anne Leroy-Murcia a mené cette opération très discrètement. Donc, si elle a eu besoin de quelqu’un pour l’épauler, c’est probablement à Delphine qu’elle s’est adressée.

— Et c’est peut-être elle qui a rapporté le logiciel d’Inde, enfin la clé. Mais, si on avait voulu la tuer pour s’en emparer, on l’aurait fait à ce moment-là, pas maintenant…

— À moins qu’elle n’ait appris sur place quelque chose qu’elle n’avait pas à savoir, observa Tommy. Mais ça n’a peut-être rien à voir. Le plus vraisemblable, c’est tout de même que le mari ou, désolé pour toi, un autre amant, ait fait le coup.

Chamberlain haussa les sourcils.

— Tuer quelqu’un par jalousie, je trouve ça ringard.

Tommy posa la main sur le bras de Batz.


— Oui, mais c’est une pratique courante. Enfin bon, ça ne sert à rien d’échafauder des hypothèses et ça ne la fera pas revenir. Laissons les flics faire leur boulot.

— Alors, pourquoi as-tu fouillé l’ordinateur de Delphine Constant, si ça ne sert à rien ?

— Réflexe professionnel. On te l’a déjà dit : quand on se trouve dans une situation de ce genre, il faut essayer de mettre des billes de côté. Mais ça n’implique pas de se lancer dans une enquête. Si tu penses à quelque chose de ce genre, Daniel, je te le déconseille. Ça ne mènera à rien et le patron ne sera pas content s’il l’apprend. En revanche, de son côté, il obtiendra sans doute des tuyaux, et Delafère aussi. Ils te tiendront au courant. En attendant, concentre-toi sur la mission.

— C’est bien mon intention.

Chamberlain reprit son journal et s’y plongea, tandis que Tommy se remettait à somnoler, de sorte qu’ils ne prononcèrent plus une parole jusqu’à leur arrivée. Comme convenu, un homme les attendait dans le hall avec une petite pancarte sur laquelle était inscrit au feutre noir : « Geodhia. » Il se présenta et leur serra énergiquement la main.

— Roger Lherbier, je suis l’adjoint du DG. Soyez les bienvenus. Nous vous avons retenu des chambres au Mercure, c’est central, très calme en cette saison, et discret.

— Ce qui n’est pas discret, c’est votre pancarte, observa Chamberlain. Nous ne tenons pas à nous faire repérer. J’imagine que, dans le coin, tout le monde sait que Mécalog est occupé par les grévistes, et que Mécalog appartient à Geodhia. On ne vous a pas prévenu que c’est une opération délicate ?

— Oui, en effet, mais rassurez-vous, je ne suis pas resté longtemps dans la gare avec cette pancarte.

— Nous voilà rassurés, ricana Chamberlain.

Lherbier paraissait mal à l’aise, et Chamberlain prenait visiblement un malin plaisir à accentuer sa gêne. Le DG adjoint de Mécalog les fit monter dans une Renault Espace garée sur le parking de la gare.


— Vous connaissez un peu la région ?

— Nous ne sommes pas venus faire du tourisme, monsieur Lherbier, coupa Chamberlain. C’est avec vous que nous allons travailler ?

— Ma partie, c’est le commercial. Notre patron m’a seulement chargé d’organiser votre accueil. Vos collègues sont arrivés par le train précédent.

— Ils logent dans le même hôtel ?

— Oui, j’ai pensé que ce serait plus simple.

Chamberlain échangea un regard avec Tommy et Batz.

— Il y a un problème ? s’inquiéta Lherbier.

— Aucun problème.

— On m’a aussi demandé de vous prévenir que la réunion avec mon patron, René Chalon, aura lieu à 18 heures dans un salon de votre hôtel.

— Tout ça n’est pas de la plus grande discrétion, s’agaça Chamberlain.

— Je vous assure que je n’y suis pour rien. Je ne fais que respecter les consignes qui m’ont été données.

L’hôtel était en effet presque vide. Batz prit une douche, s’allongea et s’endormit. Il se réveilla juste à l’heure pour la réunion. Dans l’ascenseur, il se retrouva nez à nez avec un costaud en costume gris qu’il reconnut immédiatement. C’était l’homme qui l’avait tabassé lors de son arrivée à Paris, puis escorté jusqu’à la limousine de Duplessis. Une furieuse envie de prendre sa revanche l’envahit et il lui jeta un regard noir. L’autre le toisa, méprisant.

— Alors petit, paraît qu’on va bosser ensemble ?

Batz ne répondit pas, mais, au moment de sortir de la cabine, flanqua un violent coup de coude dans l’estomac du gorille qui se plia en deux. Avant que l’autre n’ait eu le temps de se remettre et de quitter la cabine à son tour, le jeune homme renvoya l’ascenseur au dix-septième étage. Quand il entra dans la salle de réunion, il se sentait d’excellente humeur.

Presque tous les participants, dont Crochemore, étaient installés autour d’une table rectangulaire à l’extrémité de laquelle avait pris place un personnage que Batz supposa
être le directeur local de Mécalog, un homme d’une cinquantaine d’années, rond et affable.

— Messieurs, attaqua-t-il d’emblée, d’abord, permettez-moi de vous remercier de vous être déplacés, et de remercier par la même occasion la direction de Geodhia, pour son appui en ces moments difficiles. J’ai tenu à vous accueillir, mais je ne vais pas pouvoir rester longtemps parmi vous car une autre réunion, avec le préfet, m’attend. Comme vous le savez sans doute, cette affaire fait beaucoup de bruit dans la région. Nous comptons donc sur votre professionnalisme et votre discrétion. Je vais vous laisser en compagnie de mes collaborateurs, avec qui vous allez examiner les détails techniques de votre intervention.

— Ça fait vraiment beaucoup de monde dans le coup, glissa Chamberlain à l’oreille de Batz. Ça ne me plaît pas.

En quittant la salle, le directeur croisa le gorille que Batz avait frappé. Celui-ci alla s’asseoir à côté de ses collègues. Son regard croisa celui de Batz, qui lui adressa un petit sourire.

Un nouveau personnage aux allures de technocrate prit alors la parole, sans se présenter.

— D’après nos informations, il n’y a pas plus d’une quarantaine de grévistes qui occupent l’usine la nuit. Une demi-douzaine se relaient devant l’entrée principale. Les autres ont installé une sorte de dortoir dans une aile des ateliers. Pouvez-vous afficher le plan de l’usine, monsieur Lherbier ?

Ce dernier scotcha un plan sur un paper-board.

— Voici l’emplacement des bureaux où se trouvent les ordinateurs qui constituent notre objectif, reprit le technocrate. Ce plan est à l’échelle un centième. Comme vous pouvez le constater, ces bureaux sont distants d’environ trois cents mètres des ateliers. En principe, ils ne sont pas occupés par les grévistes.

Crochemore leva la main.

— En principe ?

— D’après nos dernières informations, ils ne l’étaient pas. Mais ils l’ont été brièvement au début du conflit quand les grévistes ont voulu retenir le directeur général. Depuis ils
se contentent de surveiller les machines à commandes numériques que nous avons l’intention de déménager. Quand nous aurons réglé le problème des ordinateurs, nous verrons comment éviter que ces machines soient endommagées ou détruites au moment de l’évacuation. Il est possible que nous ayons encore besoin de vos services. Mais, pour le moment, comme on a dû vous le dire, les ordinateurs sont notre priorité absolue. Ce sont ceux de la comptabilité et de la direction, qui se trouvent au troisième étage, et non ceux du bureau d’études du deuxième. Nous allons vous remettre toutes les clés nécessaires et la liste des ordinateurs que vous devez récupérer, avec leurs emplacements. En cas d’incident, il est clair que ce document ne doit pas tomber entre les mains des grévistes.

— Des questions ?

— Vous avez l’intention de nous accompagner ?

— Non, mais M. Jaouen, qui connaît bien les lieux, vous guidera. Il est contremaître à l’usine.

Un homme grand et chauve d’une quarantaine d’années vint se placer à côté du technocrate.

— Nous avons deux possibilités, déclara celui-ci. Entrer par une petite porte condamnée qui se trouve ici, puis traverser la cour, ou passer par un hangar qui sert de dépôt et emprunter un couloir en sous-sol qui aboutit sous les bureaux.

Chamberlain leva la main à son tour.

— Les employés connaissent-ils l’existence de ce passage ?

— Les plus anciens, peut-être. Il n’est plus utilisé depuis longtemps. En fait, son existence remonte aux anciennes usines qui fabriquaient des appareils ménagers. Il servait à transporter des palettes de cartons dans le hangar où ils étaient stockés avant expédition. Ces bâtiments ont été rasés pour construire les nouveaux bureaux, mais le couloir n’a pas été détruit et le monte-charge fonctionne toujours.

— Mais vous êtes certain qu’on peut toujours passer par là ?

— Oui. Voici quelques années, nous avons fait venir un spécialiste des questions d’infiltration d’eau qui a procédé à
une inspection de ce souterrain, car nous avions des problèmes d’humidité.

Il y eut un court instant de silence.

— Le plus simple est de traverser la cour, reprit Jaouen.

Crochemore se tourna vers Chamberlain.

— Mais nous serons à découvert… Le souterrain me paraît la meilleure solution. Qu’en pensez-vous ?

Chamberlain écarta les mains.

— Va pour le souterrain. Une question. En dehors des personnes présentes dans cette salle et de votre directeur général, qui est au courant ?

Le technocrate hocha la tête.

— À part les grands patrons de Geodhia, personne d’autre, du moins à ma connaissance.

— La direction et le personnel de l’hôtel ?

— Ils savent seulement que nous organisons un séminaire. J’ignore s’il y a des syndicalistes parmi le personnel, mais je doute qu’ils aient posé des micros dans cette salle.

Cette remarque souleva quelques éclats de rire. Soudain, l’un des hommes de Crochemore se leva et marcha d’un pas rapide jusqu’à la porte, qu’il ouvrit brusquement.

— Le couloir est désert, dit-il en s’adressant à son chef.

— Et c’est bien insonorisé, je vous l’assure, dit le technocrate. Vous pouvez essayer d’écouter derrière la porte, vous verrez.

Crochemore croisa les mains sous son menton.

— Il est clair que personne ne doit parler de cette opération, même à ses proches.

— Notre DG nous a déjà donné cette consigne. Nous sommes tous conscients des enjeux.

— Et le préfet, il est au courant ?

— Non, et il ne veut rien savoir de ce genre de choses. Si tout se passe bien, il couvrira. En cas de pépin…

— En cas de pépin ?

— Nous vous avons fait établir des cartes et des badges. M. Jaouen vous les remettra. Donc, en cas d’incident, vous
êtes des membres du personnel non grévistes soucieux de protéger votre outil de travail. D’autres questions ?

— Je n’en vois pas, dit Crochemore, qui se tourna vers Chamberlain.

— Moi non plus.

— Dans ce cas, messieurs, il ne me reste qu’à vous souhaiter bonne chance.

Tous se levèrent. Chamberlain prit le technocrate à part.

— Vous vous portez garant de l’homme qui va nous guider ?

— Jaouen ? Absolument. Je travaille avec lui depuis douze ans.

— Pas de fuites, donc ?

— Nous avons pris toutes les précautions nécessaires. Notre DG est en contact direct avec vos patrons, sans intermédiaire.

— Bien. Si vous nous y autorisez, nous allons nous réunir entre nous.

Les deux équipes se retrouvèrent face à face, de chaque côté de la table.

— Je constate que vous n’êtes que trois, attaqua Crochemore. Delafère ne participe pas à la fête ?

— Il a été retenu.

— De notre côté, nous sommes six. Si vous admettez qu’une direction unique sera indispensable pendant l’action, cette direction nous revient.

Chamberlain parut contrarié. Il se tourna successivement vers Tommy puis vers Batz.

— D’accord sur le principe d’une direction unique, s’il y a du sport. Sinon, j’entends conserver mon autonomie et être consulté.

— Je n’y vois aucun inconvénient, mais si ça pète, j’exige une discipline absolue.

Chamberlain inclina la tête.

— Ça me va.

— Voici les consignes que j’ai données à mon équipe. Ni flingue ni arme blanche. Uniquement des bombes lacrymo et des matraques télescopiques. Des trucs en vente
libre que n’importe qui peut se procurer. Pas de papiers ni d’objets personnels, juste les cartes et badges qu’on va nous remettre. Tout cela a été fabriqué par un homme de confiance. Pas de risque de fuite non plus.

Crochemore dévisagea Batz, qui soutint son regard, puis le gorille à qui il avait flanqué un coup de coude dans l’ascenseur.

— Je sais que nous avons un petit contentieux, mais je ne veux plus d’incident. Vous réglerez vos comptes plus tard, si vous en avez toujours envie. Pour ma part, j’aurais très bien pu mener cette opération avec ma seule équipe, mais, comme vous le savez, nos boss en ont décidé autrement. Donc, j’exécute.

— Moi de même, répliqua Chamberlain. Si tout est régulier, il n’y aura pas d’incident.

— Parfait. Nous interviendrons entre 3 et 4 heures du matin, c’est le meilleur moment. En pleine nuit, il faut vingt minutes pour atteindre l’usine en roulant à la vitesse autorisée. Donc, rassemblement devant l’hôtel à 2 h 30 précises. Pas de tenues extravagantes, du genre treillis de combat, inutile de le préciser. D’ici là, vous avez quartier libre, messieurs, mais je vous conseille de manger léger et de limiter votre consommation d’alcool.

Les deux groupes se séparèrent. Batz échangea un dernier regard avec le gorille qu’il avait frappé.

— Qu’est-ce qui s’est passé avec ce type ? demanda Chamberlain.

Batz prit un air innocent.

— Rien du tout.

— Tu me prends pour un débile léger ?

Batz soupira et lui raconta l’incident.

— J’aurais préféré que tu attendes demain. Si vous vous foutez sur la gueule cette nuit, vous risquez de compromettre l’opération. Le vieux te sacquerait sans hésiter une seconde.

Cette réflexion vexa Batz, qui refusa d’aller faire un tour en ville avec ses collègues. Le jeune homme remonta dans sa chambre, puis regretta sa réaction en voyant, de sa
fenêtre, Crochemore et ses hommes monter dans un monospace, puis Tommy et Chamberlain héler un taxi. La perspective de rester enfermé, seul, jusqu’à l’heure du rendez-vous ne lui plaisait pas, d’autant que, n’ayant rien avalé depuis le petit déjeuner, la faim commençait à se faire sentir. Il descendit au restaurant, quasi désert, comme le reste de l’hôtel. Une seule table était occupée par un groupe d’hommes à l’allure de cadres en déplacement. Batz fit demi-tour et traversa le bar où il remarqua une femme blonde installée sur un tabouret. Il ne put s’empêcher de ralentir en parvenant à sa hauteur et de la dévisager. Il s’arrêta net en reconnaissant l’inconnue du train.

— Nous nous sommes déjà rencontrés, n’est-ce pas ? Faye Turner tourna la tête, lentement, et jeta sur le jeune homme un de ses regards blasés dont elle avait le secret.

— Vous auriez pu trouver quelque chose de plus original…

Une pointe d’humiliation assaillit Batz, qui décida de la jouer modeste.

— C’est la deuxième fois qu’on me remet à ma place en moins d’une heure aujourd’hui, dit-il.

— Voyez-vous cela ! Parce que vous avez sorti la même banalité à une autre femme ? Vous manquez à ce point d’imagination ?

— Non, la première fois, c’était mon chef de service. Enfin, la personne qui le remplace. Il est gay, mais je ne l’avais pas dragué…

Il estima s’être assez habilement rattrapé avec cette plaisanterie. Le sourire qu’elle consentit à lui accorder l’inclina à penser qu’il ne s’était pas trompé.

— Ce n’est pas votre jour de chance, si je comprends bien ?

— Eh bien, si je ne craignais pas de sortir encore des banalités, je dirais que j’ai au moins celle de vous avoir rencontrée. En fait, nous nous sommes croisés dans le train, et c’est pour cela que je me suis permis…

— Quel train avez-vous pris ?

— Le TGV de Paris de 14 h 17.


— Un point pour vous. Mais je dois vous avouer que je ne vous ai pas remarqué.

— Moi si ! Vous traversiez notre wagon…

Du coup, il en profita pour la regarder plus directement et éprouva une curieuse impression de déjà-vu, comme dans le train. Sa robe noire décolletée dans le dos lui rappelait Ketty, qu’il avait rencontrée à Londres dans des circonstances similaires. Le film se déroulait de la même façon ou presque. De plus, les deux femmes se ressemblaient. Il faillit avouer ce qu’il ressentait mais se retint, de crainte de se ridiculiser. Cette inconnue venait de lui montrer qu’elle était capable de se montrer féroce avec les don Juan présomptueux.

— Et que faites-vous à Rennes, monsieur… ?

— Batz. Daniel Batz. Je suis ici pour… un séminaire.

Il réalisa aussitôt qu’il en avait trop dit. Les chambres d’hôtel avaient été retenues sous des noms d’emprunt, de façon à laisser le moins de traces possible en cas d’incident.

— Ariane de Mornay. Très heureuse, monsieur Batz. Voyez-vous, je suis moi aussi ici pour un séminaire. Serait-ce le même ?

— Ça me surprendrait…

— Il y a parfois des coïncidences surprenantes.

Plus il la regardait, plus il la trouvait séduisante. Elle ressemblait décidément à Ketty, mais elle avait quelque chose de plus, d’indéfinissable. S’il passait à côté d’une occasion pareille, il le regretterait toute sa vie. Il décida de tenter le tout pour le tout.

— Avez-vous dîné ?

Une lueur s’alluma dans la pupille bleue de Faye Turner.

— Je dîne rarement avant 20 heures, 20 h 30.

Ce n’était ni une franche acceptation ni un refus. Rien n’était gagné.

— Alors, nous avons encore un peu de temps devant nous.

Elle rit.

— Vous allez vite en besogne. Qui vous dit que j’ai envie de dîner en votre compagnie ?


— Je vous l’aurai au moins proposé, sourit-il, prêt à s’avouer vaincu plutôt que de passer pour un dragueur insupportable.

— Connaissez-vous au moins un restaurant sympathique ?

Cette fois, il sut que c’était gagné.

— À vrai dire, non. C’est la première fois que je mets les pieds à Rennes.

— Et moi aussi…

— Alors, allons tenter notre chance au hasard.

Elle descendit de son tabouret. Avec ses talons hauts, elle était presque aussi grande que lui. Ses proportions semblaient parfaites et, dans cette robe noire, elle avait l’air de sortir d’un catalogue de mode. Voilà ce qui la différenciait de Ketty, elle avait davantage de classe, dans sa façon de se tenir, de marcher, dans ses expressions, ses regards. Jamais Batz n’avait approché d’aussi près une créature pareille. Elle lui fit savoir qu’elle avait remarqué son embarras par un petit sourire amusé qui acheva de le tétaniser, puis lui redonna vie en effleurant son bras.

Ils parcoururent les rues en silence, puis jetèrent leur dévolu sur une brasserie de la place de Bretagne. Pendant tout le dîner, ils parlèrent de voyages, de cinéma, de littérature, de vins.

À son grand soulagement, elle ne l’interrogea pas sur son prétendu séminaire et, de son côté, il évita de la questionner sur les raisons de sa présence à Rennes. Elle avait une bonne descente et, à l’issue du repas, Batz était lui-même un peu gris. Il se souvint alors des consignes de sobriété données lors de la réunion, mais ne s’en inquiéta pas trop. On ne rencontre pas tous les jours une femme comme celle-ci. La mission avait été reléguée dans une petite case de son cerveau.

Dans la rue, elle s’appuya sur son bras.

— Il va falloir me raccompagner à mon hôtel, sinon je risque de me casser la figure sur les pavés, surtout avec ces talons.

— Vous ne logez pas au Mercure ?


— Eh bien non, figurez-vous. C’est trop impersonnel, je préfère des endroits plus originaux. Mais ce n’est pas loin, si je me souviens bien du trajet…

Il ne songea pas à lui demander ce qu’elle faisait au bar du Mercure. Un bras passé autour de sa taille, ce n’était pas sa préoccupation. Néanmoins, quand ils se retrouvèrent dans sa chambre, alors qu’elle l’attirait contre lui, un signal se déclencha dans la case où il avait remisé sa mission.

— Il faudra que je te quitte avant 2 heures du matin, dit-il.

— Tu es comme Cendrillon, tu vas te transformer en citrouille ?

— Ce n’est pas Cendrillon qui s’est transformée, mais son carrosse, rectifia-t-il en parcourant son cou de petits baisers.

Elle se dégagea et se laissa tomber sur le lit.

— Alors, Cendrillon, sois gentil, sers-nous quelque chose à boire. Je crois qu’il y a du champagne dans le frigo, autant en profiter…
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La mission tourne mal

Les hommes de Crochemore s’étaient rassemblés avec leur chef à une centaine de mètres de l’hôtel, à l’angle d’une petite rue. Tous portaient des vêtements de couleurs sombres, jean et blouson de toile, des chaussures souples et des gants. Chamberlain et Tommy les rejoignirent au pas de course, après avoir en vain attendu Batz.

— Vous n’êtes que deux ? remarqua Crochemore.

— Nous ne sommes que deux.

Crochemore eut l’élégance de ne faire aucun commentaire. Deux monospaces s’arrêtèrent pour charger le groupe et repartirent aussitôt. Le ciel était sombre, les rues désertes, les deux véhicules roulaient à vive allure à une trentaine de mètres d’écart.

— Il n’était pas dans sa chambre, glissa Tommy à l’oreille de Chamberlain.

— Où a pu passer ce petit con ? Il ne s’est tout de même pas perdu en ville ! Il nous aurait appelés ou aurait pris un taxi.

— Il a peut-être eu les jetons ?

— Non, je ne crois pas. Il ne s’est jamais dégonflé jusqu’à présent. J’ai un mauvais pressentiment.

— Des états d’âme, alors ? La mission ne lui plaisait pas et il n’a pas osé le dire.

— Tout est possible, mais ça m’étonnerait.

Les deux monospaces atteignirent rapidement la rocade, puis la quittèrent quelques kilomètres plus loin pour s’engager
sur la nationale 137. Ils bifurquèrent encore à deux reprises et s’engagèrent dans une zone industrielle où ils dépassèrent plusieurs cars de CRS rangés devant une grille. Quand les CRS furent hors de vue, les conducteurs éteignirent tous leurs feux. Dans le monospace de tête, Jaouen donna des indications au chauffeur qui alla se garer derrière un petit bâtiment plat, bientôt rejoint par le second véhicule où Tommy et Chamberlain avaient pris place.

— Il ne faut pas s’approcher plus près de l’usine avec les voitures, expliqua Jaouen. On risquerait de se faire repérer. Nous allons faire le reste du chemin à pied, mais je dois d’abord vérifier quelque chose.

Il consulta son portable pour lire un texto que venait de lui envoyer son informateur.

— C’est bon, la voie est libre. Ils pioncent tous. Il n’y a que deux types en faction devant l’entrée principale.

Les neuf hommes s’élancèrent en file indienne le long du bâtiment. Jaouen marchait en tête, suivi de Crochemore et Chamberlain. Parvenu à l’angle de la construction, il adressa au commando un geste pour lui signifier de s’immobiliser, puis il inspecta les environs et traversa la rue au pas de course et fit signe aux autres de le rejoindre. Ils parcoururent une centaine de mètres le long du mur d’enceinte de l’usine et atteignirent une porte métallique que Jaouen déverrouilla et ouvrit, non sans difficultés. Le groupe s’y engouffra à la suite du contremaître, qui alluma une lampe torche. La flaque de lumière glissa sur un sol de béton brut, remonta le long d’un mur nu, puis éclaira une machine rouillée et une rangée de caisses.

— C’est au bout, chuchota Jaouen. Suivez-moi et faites attention où vous mettez les pieds.

— Enfilez vos cagoules, commanda Crochemore.

Il chargea un de ses hommes de surveiller l’entrée.

— Si tu repères quelque chose de louche, tu m’envoies un SMS.

Le contremaître les conduisit jusqu’à une porte qui donnait accès à un escalier en colimaçon dont il inspecta les marches de ciment avec sa torche.


— C’est bon.

Après avoir descendu l’escalier, le commando parvint dans une salle équipée d’un monte-charge où des chariots et un Fenwick hors d’état avaient été abandonnés.

— Dans le temps, on passait par là… La galerie mène en dessous des nouveaux bureaux, la porte et le rail doivent être complètement rouillés.

Il manœuvra une poignée, s’arc-bouta et réussit à faire glisser le lourd panneau de quelques centimètres. Une barre de fer lui servit ensuite de levier pour agrandir cette ouverture jusqu’à ce qu’il soit possible de pousser la porte, et cinq bonnes minutes furent encore nécessaires pour ménager un espace suffisant au passage d’un homme se plaçant de profil. Ces diverses opérations produisirent des grincements qui résonnèrent dans l’entrepôt.

— Ne vous inquiétez pas : des ateliers, ils ne peuvent pas nous entendre, et l’autre porte est en meilleur état, elle a servi récemment.

Le commando s’élança dans la galerie.

— Ce genre d’endroit ne me plaît pas, souffla Tommy à Chamberlain. Et on étouffe avec ces trucs-là.

Ils atteignirent sans encombre l’autre extrémité du couloir souterrain qui était fermée par un panneau métallique identique à celui qu’ils avaient réussi à entrouvrir. Cette fois, la porte coulissa sur son rail sans le moindre grincement. De l’autre côté, le monte-charge avait été remplacé par un ascenseur et un groupe électrogène installé dans le local vide. Il n’y avait pas la moindre trace de poussière, les murs avaient été repeints en vert clair, ça sentait le neuf.

— Nous avons quatre étages à monter à pied, annonça Jaouen. Il ne serait pas prudent de prendre l’ascenseur.

L’escalier était beaucoup plus large que celui de l’entrepôt ; deux hommes pouvaient l’emprunter de front. Le commando le gravit rapidement, d’un pas souple et silencieux, et atteignit le hall du rez-de-chaussée. Mais, à l’instant où Chamberlain, qui fermait la marche, rejoignait le groupe, un flot de lumière aveugla les intrus. Une
rangée d’hommes dont ils ne distinguaient que les silhouettes avança dans leur direction.

— Si vous ne faites pas les cons, il n’y aura pas de dégâts. Mettez gentiment les mains sur la tête. Jaouen, tu peux retirer ta cagoule, on t’a reconnu.

Tommy se retourna et constata que d’autres hommes leur barraient l’accès à l’escalier du sous-sol.

— Tu vois un moyen de se tirer ? chuchota-t-il à l’oreille de Chamberlain.

— Par la cour. Repère la porte vitrée.

La bagarre se déclencha presque aussitôt. Crochemore attendit que les grévistes s’approchent pour donner le signal de l’affrontement en aspergeant copieusement les ouvriers de gaz lacrymogène. La mêlée fut confuse. Les cris et insultes fusaient, les coups pleuvaient.

Tommy flanqua un coup de tête à un homme qui essayait de l’empoigner. Chargeant à la manière d’un taureau furieux, il renversa un autre gréviste sur son passage, écopa de plusieurs coups portés avec des objets divers, mais réussit à franchir le barrage. Chamberlain s’élança dans son sillage et reçut lui aussi quelques coups qui ne ralentirent pas son élan. Les deux hommes parvinrent ainsi à traverser le hall. Une grêle de boulons et autres pièces de métal s’abattit alors sur eux et sur les parois vitrées dans un fracas épouvantable.

À leur approche, le mécanisme qui commandait la porte se déclencha, leur permettant d’accéder à la cour, tandis qu’une nouvelle salve de projectiles volait dans leur direction. Tommy poussa un cri de douleur mais continua à courir. Talonnés par leurs poursuivants, les deux hommes réussirent à atteindre le mur d’enceinte. Chamberlain se retourna alors et fit face au plus rapide de ses adversaires. Celui-ci, moins entraîné au combat rapproché que l’ancien séminariste, eut une seconde d’hésitation en comprenant qu’il se trouvait seul et provisoirement isolé de ses camarades. Chamberlain lui lança un coup de talon qui l’atteignit à la cuisse et le fit chanceler. Deux autres ouvriers rejoignirent alors leur collègue.


— Nous allons partir, et je ne vous conseille pas d’essayer de nous en empêcher, déclara alors Chamberlain d’une voix calme. Nous pourrions vous blesser et nous ne sommes pas venus pour cela.

— Ah oui, connard ? Alors pourquoi t’es venu ?

— On part tranquillement, ou on se bat et on vous laisse sur le carreau ?

Cette assurance surprenante parut en imposer au plus costaud du trio qui regarda derrière lui et constata que personne d’autre ne l’avait suivi dans la poursuite des fuyards. Des cris et des bruits divers parvenaient du hall où la bagarre continuait.

— C’est ça, cassez-vous, salopards, allez rejoindre vos maîtres. Vous ne perdez rien pour attendre, on va bien choper quelques-uns de vos potes.

— C’est votre problème, messieurs, pas le mien, dit Chamberlain. Alors, on arrête les frais avant qu’il y ait des clients pour l’hôpital ?

— Allez, casse-toi et va lécher les bottes de ton patron ! Chamberlain donna un coup de coude à son compagnon et l’entraîna d’un pas rapide vers la petite porte métallique par laquelle ils étaient entrés.

— Et si c’est fermé ? souffla Tommy.

— La vie est pleine de surprises.

Ils franchirent la porte, qui n’avait pas été verrouillée, et se remirent à courir jusqu’aux deux monospaces. Tommy boitait. Une surprise désagréable les attendait : les pneus des véhicules avaient été crevés, les vitres brisées et les chauffeurs avaient disparu.

Tommy se laissa tomber sur le sol, tata sa cuisse et constata qu’elle saignait. Chamberlain s’accroupit à côté de lui pour examiner la blessure.

— Tu es bien entaillé. Je vais te faire un pansement de fortune.

— Laisse. Ça ira jusqu’à l’hosto. Je ne vais pas me vider de mon sang.

— Comme tu voudras. Mais il ne faut pas traîner par ici. Les grévistes ou les flics pourraient rappliquer. Je vais appeler un taxi.


Tommy prit appui sur l’épaule de Chamberlain de son bras gauche, tandis qu’il maintenait un mouchoir contre sa cuisse de sa main droite.

— Et n’en profite pas pour me peloter !

— Tu n’es pas mon genre. Et si tu me sors encore un truc de ce genre, je te laisse en plan.
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À son réveil, Batz constata qu’il se trouvait dans une chambre d’hôtel qui n’était pas la sienne. Elle était meublée de façon rustique et un peu vieillotte avec une petite table en chêne, deux fauteuils couverts d’un tissu à fleurs, un lustre en bois et des aquarelles représentant des paysages bretons. Il se redressa, se frotta les yeux et essaya de se remémorer les événements de la veille. C’est en entendant couler la douche qu’il se rappela avoir passé la nuit avec la femme rencontrée au bar du Mercure. Il éprouva à nouveau cette sensation de déjà-vu. Il se leva, jeta un coup d’œil par la fenêtre qui donnait sur un jardin, puis sur le bureau où reposaient des chemises cartonnées. Il posa la main sur l’un de ces dossiers, mais la retira précipitamment à l’instant où cessa le crépitement de la douche. Faye Turner apparut presque aussitôt, en peignoir de bain blanc, sa crinière blonde plaquée sur le crâne.

— Tu peux lire, ça te concerne, dit-elle.

À cet instant, il remarqua qu’elle s’exprimait avec un très léger accent anglais qu’il n’avait pas noté jusqu’alors.

— Je ne voudrais pas être indiscret…

— Je viens de te dire que ça te concerne. Si tu peux patienter un instant, je t’expliquerai, mais je voudrais d’abord écouter les informations, il est presque 8 heures.

Elle alluma un poste de radio d’un modèle ancien qui reposait sur la table de nuit.

Batz se dirigea vers la salle de bains, nu, le sexe ballant à demi gonflé, sous le regard légèrement amusé de Faye Turner. Quand il croisa la jeune femme, il l’attira contre lui et l’embrassa dans le cou. Elle se laissa faire un instant, lui
prodigua une rapide caresse, mais se dégagea quand il entreprit d’ouvrir son peignoir.

— Je vois que tu es déjà en forme, mais patiente un peu. Il n’insista pas et prit donc sa douche, très chaude d’abord puis glacée, à son habitude. Alors qu’il se frictionnait, les paroles du journaliste de France Bleu Armorique le firent sursauter, au point qu’il laissa tomber sa serviette et son flacon d’eau de toilette qui se brisa sur le carrelage.

— … violente bagarre qui s’est déroulée la nuit dernière dans les locaux de l’usine Mécalog entre les grévistes qui occupent les lieux et un mystérieux commando venu, semble-t-il, les déloger ou s’emparer des machines. L’affrontement a fait plusieurs blessés légers dont trois ont été hospitalisés au CHU de Pontchaillou. Quatre membres du commando, capturés par les grévistes, ont été remis à la police. Le comité de grève de Mécalog devrait donner une conférence de presse en début d’après-midi. Notre envoyé spécial, Lucien Figeac, a rencontré son porte-parole. « Non seulement nos patrons veulent délocaliser la production et nous réduire au chômage, mais ils nous envoient maintenant des mercenaires. Ils doivent savoir que cette agression ne fait que renforcer la détermination des travailleurs. » Les grévistes ont reçu l’appui de différentes organisations syndicales de la région et une manifestation devrait avoir lieu en fin d’après-midi. Les travaux sur la rocade nord…

Faye Turner éteignit la radio.

Batz, sonné par ces informations, prenant soudain conscience de sa désertion, marcha sur un morceau de verre, s’entailla le talon, trébucha et s’étala de tout son long devant l’entrée de la salle de bains. Faye Turner se précipita vers lui.

— Qu’est-ce qui t’arrive ?

— Je crois que je me suis blessé, mais il y a plus ennuyeux. Je suis vraiment dans la merde.

— Montre-moi ton pied, tu vas me raconter ça tranquillement.

D’autorité, elle le fit asseoir dans le fauteuil, allonger la jambe, et examina sa blessure.


— Ce n’est pas grave, et j’ai de quoi soigner ça.

Elle nettoya la plaie avec une lingette imbibée d’alcool, ce qui fit grimacer le jeune homme, puis appliqua un pansement adhésif. Cette scène lui rappela les soins que Delphine Constant lui avait prodigués après son altercation avec les hommes de Crochemore, lors de son arrivée à Paris. Mais les gestes de Faye Turner étaient plus précis, plus sûrs et dénués de toute tendresse, quasi professionnels. Néanmoins, elle les conclut par une caresse qui remonta jusqu’à l’entrejambe de son patient.

— Ah ! On dirait que ton accident a calmé tes ardeurs…

— C’est surtout ce que je viens d’apprendre.

Il s’interrompit soudain. Contrairement aux consignes reçues, il bavardait allègrement avec une inconnue d’une mission censée rester secrète.

— Mais encore ?

— Je dois partir tout de suite.

— Sans même déjeuner ?

Après tout, au point où il en était, une demi-heure de plus ne changerait pas grand-chose. Sous l’œil intéressé de Faye Turner, il composa successivement sur son portable les numéros de Tommy et de Chamberlain, et tomba sur leurs répondeurs. Il tenta ensuite sans succès de les joindre à l’hôtel Mercure, mais n’osa pas appeler Delafère, qui était sans doute déjà au courant de ce fiasco et risquait de lui passer un savon.

L’arrivée d’une serveuse vêtue à l’ancienne d’une robe noire et d’un tablier blanc fit diversion. Faye déplaça ses dossiers pour lui permettre de disposer sur le bureau une copieuse collation comprenant des toasts, du saumon fumé et des œufs au plat.

— Je ne sais pas si tu es thé ou café, j’ai donc commandé les deux, annonça-t-elle joyeusement. Moi, j’ai l’habitude des œufs au bacon. On est anglais ou on ne l’est pas !

Batz fit honneur à ce petit déjeuner, mais les pensées se bousculaient dans sa tête.

— Pourquoi disais-tu que tes dossiers me concernent ? demanda-t-il, une fois repu.


Faye Turner lui tendit une chemise, qu’il ouvrit. Il y trouva des coupures de presse et des textes issus d’Internet consacrés à Mécalog. La surprise le laissa sans voix. Elle attendit qu’il ait repris sa respiration, puis se pencha vers lui en souriant.

— Tu pensais m’avoir déjà vue, n’est-ce pas ? Tu ne te trompais pas tout à fait…

— Tu travailles pour Geodhia ?

— Tu brûles. En fait, je suis free-lance… Mais Geodhia me confie parfois des missions.

— Et nous nous serions rencontrés au siège de l’avenue Kléber ?

— Pas exactement. Je t’ai aperçu pour la première fois quand tu venais de descendre de ta vieille Peugeot que tu ne voulais pas déplacer…

Il pointa le doigt sur elle.

— Alors, tu fais partie de l’équipe de Crochemore ?

— Comme je viens de te le dire, je suis free-lance. Mais, ce jour-là, j’étais en effet dans la voiture de Crochemore. Si tu veux mon avis, ce type est un gros nul tout juste capable de faire tabasser des gens par ses gorilles. Quand ils te sont tombés dessus, à deux, pour une histoire de place de stationnement, je leur ai dit que c’était minable. Et toi, je t’ai trouvé très mignon…

Batz se souvint alors de ce visage et pourtant cette femme semblait différente de celle qu’il avait vue dans la voiture noire. Sa coiffure ou son maquillage ? Ses idées s’embrouillaient de plus en plus.

— Bon, où veux-tu en venir ?

— Eh bien, puisque Crochemore n’a pas été capable de remplir sa mission, j’ai l’intention de proposer mes services à Duplessis qui, comme tu le sais sans doute, fait partie des gens qui comptent chez Geodhia.

— Je connais Duplessis, il m’a même proposé de m’embaucher.

— Tu as eu tort de refuser : il paie très bien.

— Comment sais-tu que j’ai refusé ?

— Tu viens toi-même de me le laisser entendre.


— Donc, tu m’avais déjà vu, et tu savais pourquoi j’étais ici. Et pourtant…

— Disons que la situation m’amusait. J’aime bien voir la tête embarrassée des petits dragueurs dans ton genre.

— Ah… et pour en revenir à cette mission. Tu étais au courant ?

— Oui. Et je me doutais que Crochemore allait se planter.

— Alors, puisque tu sais tout, tu comprendras que je doive contacter mes collègues le plus rapidement possible.

— Dès que tout sera réglé, appelle-moi, j’ai une proposition à te faire. Ça n’implique pas de quitter ton agence.

Partagé entre le désir d’en savoir plus et celui de prendre des nouvelles de ses collègues, Batz nota le numéro de Faye Turner, effleura ses lèvres et s’éclipsa.

Ne connaissant pas la ville de Rennes, il ignorait s’il était loin de son hôtel. Il avait perdu tout souvenir du trajet parcouru la veille au bras de sa conquête. Après s’être fait indiquer son chemin, il s’élança au pas de course en direction du Mercure. Dans le hall de l’hôtel, il se trouva nez à nez avec Chamberlain.

— J’ai essayé de te joindre sur ton portable, dit Batz.

— Ma batterie était en rade. Viens boire quelque chose.

Ils s’installèrent au bar. Chamberlain lui raconta comment s’était déroulée l’expédition et, contre toute attente, ne lui fit pas de remontrances.

— Ce qui est fait est fait. Ta présence n’aurait pas changé grand-chose. Nous sommes tombés dans un piège. Tu as échappé à un mauvais quart d’heure et tu as profité d’une nuit agréable, je m’en réjouis pour toi.

— Delafère est au courant ?

— Bien évidemment.

— Il doit être furieux. Qu’est-ce qu’il a dit de mon absence ?

— Je ne lui en ai pas parlé. Ça n’aurait servi à rien, tu ne crois pas ?

— Merci.

— Remercie plutôt ta bonne étoile. Mais Delafère n’est pas vraiment furieux. Je lui ai expliqué que Crochemore
avait voulu prendre le commandement des opérations, qu’il avait tout organisé, donc c’est sur lui que la responsabilité de ce bide va retomber. Nous ne nous en sommes pas trop mal tirés : deux de ses gorilles, dont ton copain, se sont fait sérieusement amocher et trois sont en garde à vue. Tommy a tout de même été blessé par une saloperie qu’on lui a balancée, une pièce de métal qui lui a entaillé la cuisse. Il est à l’hosto, mais ce n’est pas prudent d’aller le voir : les flics surveillent les allées et venues.

— Je croyais qu’on était couverts.

— À condition qu’il n’y ait pas de bavures. À mon avis, nous avons été vendus. Peut-être par le contremaître qui nous a guidés, ou peut-être par un type de l’équipe de Crochemore qui a été trop bavard. Dès le départ, je sentais mal cette mission, et surtout cette collaboration avec cette bande de nazes.

— Et maintenant ?

Chamberlain haussa les épaules.

— Il est clair que nous sommes grillés. Estimons-nous heureux si les guignols de Crochemore ne nous dénoncent pas aux flics !

— Et lui, il ne s’est pas fait coincer ?

— Il a réussi à se tirer, je ne sais pas exactement comment. Nous avons été séparés.

— Alors, on fait quoi ?

— J’attends les consignes de Delafère, mais je suppose qu’on va rentrer. Inutile de traîner plus longtemps dans les parages. Les grévistes n’ont pas vu nos tronches, mais on ne sait jamais.

— Bon, je fais mes bagages.
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Après le départ de Batz, Faye Turner termina tranquillement son petit déjeuner, puis s’habilla, de façon beaucoup plus simple que la veille, avec un jean, un T-shirt et des bottines à talons plats. Elle parcourut les dossiers que lui avait préparés Ketty, puis appela Duplessis.


— Bonjour, Faye. Vous êtes au courant du désastre, j’imagine ?

La voix du patron de Xanitis laissait filtrer son irritation et était moins hautaine que d’ordinaire.

— Bien entendu, et c’est pour cela que je vous appelle. Je pense qu’on peut encore réparer les dégâts.

— Vous avez l’intention d’entrer toute seule dans l’usine pour affronter deux cents fous furieux ?

— Exactement, mais pas en m’y prenant comme l’a fait Crochemore. Si vous m’aviez demandé mon avis…

— Serais-je tenu de vous consulter avant chaque décision, chère amie ?

Cette fois, le ton de Duplessis était redevenu cassant.

— Certes non. Mais, en l’occurrence, vous regrettez peut-être de ne pas l’avoir fait.

— Bien. Que me proposez-vous ?

— Reprendre l’opération à zéro. Mais il me faut la liste précise des éléments que vous voulez récupérer et je ne peux pas la demander à Crochemore. Pouvez-vous me la mailer ou me la faxer ?

— Je n’aime pas beaucoup utiliser ces moyens de communication pour des informations si confidentielles. Pourquoi ne pas passer les prendre à mon bureau ? Cela me vaudra le plaisir de vous rencontrer…

— Merci, mais figurez-vous que je vous appelle de Rennes et que nous n’avons pas de temps à perdre.

— En tout cas, vous n’en avez pas perdu, si vous êtes déjà sur place ! C’est entendu, je vous faxe tout ça à votre hôtel.

— Concernant mes honoraires, ce sera le même tarif que pour mon voyage à Londres. Vous n’aurez rien à payer en cas d’échec.

Duplessis ne marchanda pas.

Comme Faye Turner s’y attendait, Batz l’appela une heure plus tard.

— Je crois que je vais rentrer à Paris, mais j’aimerais bien avoir quelques explications avant de partir…

— C’est seulement pour des explications que tu veux me revoir ?


— Non, pas du tout ! protesta-t-il.

Le jeune homme avait du mal à saisir les intentions de Faye et à savoir si elle se moquait de lui. Néanmoins, la curiosité le dévorait et son attirance pour cette femme mystérieuse n’avait pas faibli. Il fonça la rejoindre à son hôtel.

La tenue de Faye Turner le surprit par sa simplicité.

— Tu es vraiment très différente d’hier, mais ça te va bien. Tu as l’air…

— De quoi ai-je l’air ?

— Eh bien, hier tu avais le genre femme fatale et aujourd’hui on pourrait te prendre pour une petite étudiante très sage.

— Merci du compliment, mais j’ai hélas passé l’âge d’aller m’asseoir sur les bancs de la fac… Quant à la sagesse, il ne faut pas t’y fier.

Il tenta de la prendre dans ses bras. Elle le repoussa fermement.

— Chaque chose en son temps. Nous devons parler affaires. Voilà ce que je te propose. Nous allons tous les deux exécuter la mission, et nous allons réussir.

— Puis-je savoir pourquoi tu fais appel à moi ?

— Outre les moments agréables que nous avons passés ensemble la nuit dernière, il se trouve que tu touches ta bille en informatique. Et, en particulier, en informatique appliquée à la finance et à la gestion.

— Tu es drôlement bien renseignée…

— C’est une démarche élémentaire. Les dossiers que tu as vus sur cette table ont été préparés par une personne que tu connais déjà, ma collaboratrice Ketty Rina. Je crois que vous vous êtes rencontrés à Londres, et j’imagine que tu te souviens d’elle.

— Le monde est petit !

— Oui, le nôtre en particulier. Donc, comme je n’y connais moi-même pas grand-chose dans ces domaines, j’ai besoin d’un spécialiste.

— Il s’agit de récupérer des éléments de stockage, pas de les analyser, non ?


— Bon, tu as encore pas mal de choses à apprendre dans ce métier. Je vais t’expliquer comment nous allons procéder. Il n’y a pas de temps à perdre. J’ai cru comprendre que tu parlais l’anglais ?

— Je me débrouille assez bien, mais je ne suis pas bilingue.

— Bon, tu te sens capable d’imiter l’accent anglais ?




18

Une fausse journaliste australienne

Une atmosphère fébrile régnait autour de l’enceinte de Mécalog. Des inscriptions fraîchement bombées vilipendaient l’agression patronale et des affiches encore dégoulinantes de colle tapissaient les murs pour appeler à une manifestation le samedi suivant. Une demi-douzaine de cars de CRS s’alignaient à quelques centaines de mètres de l’entrée principale de l’usine, mais les policiers restaient dans leurs véhicules. Devant les grilles, le piquet de grève s’était renforcé et comptait une bonne centaine de personnes occupées à faire brûler des palettes et des pneus qui dégageaient une fumée noire dont l’odeur âcre se mêlait à celle d’un barbecue où grillaient des merguez et des côtes de porc.

Quand Batz et Faye Turner se présentèrent devant les grévistes, quelques jeunes gens commencèrent à faire de l’œil à cette jolie blonde dont le blouson de denim s’ornait de plusieurs badges de couleurs diverses, dont un à l’effigie du Che et un autre portant le sigle du NPA.

— On vient faire du tourisme révolutionnaire, ma p’tite dame ?

— Bonjour, camarade ! Je voudrais parler au responsable du comité de grève, demanda-t-elle avec un accent anglais prononcé.

— Nous sommes tous responsables ! répondirent en chœur les jeunes ouvriers.


— J’en suis absolutely certaine, mais vous avez tout de même un, comment dit-on ? Official ?

L’un des jeunes se tourna alors vers un grand gaillard barbu en caban bleu marine, qui avait davantage l’allure d’un marin que d’un ouvrier.

— Yannick, ils veulent voir un responsable.

Le barbu s’approcha, une canette de bière dans une main, un sandwich dans l’autre. Batz, qui se tenait légèrement en retrait derrière la jeune femme, lui laissant l’initiative, remarqua le brassard noué autour de son bras. Cette bande de tissu rouge lui rappela les bagarres auxquelles il avait participé à la faculté de Toulouse. Il s’appliqua néanmoins à sourire.

— Ouais, vous êtes qui ?

— D’abord, nous sommes venus vous assurer de toute notre solidarité. Je suis Binnie Barnes, correspondante du Socialist Worker, le journal du SWP10 d’Australie.

Elle prononça « s deubel you pi », ce qui fit sourire quelques-uns des ouvriers qui les entouraient, mais pas le barbu qui affichait un air méfiant.

— Ah oui… Et qu’est-ce que je peux faire pour vous ? Faye Turner prit un petit magnétophone dans son sac.

— On voudrait des interviews.

— Ça peut se faire, mais qu’est-ce qui nous prouve que tu appartiens au SWP et que tu n’es pas une fliquesse envoyée par le patron ou par le préfet ?

Le barbu avait lui aussi prononcé « s deubel you pi ».

— Voici un article que j’ai signé et ma carte de presse. Mais c’est une carte de presse australienne…

Faye Turner fouilla à nouveau dans son sac et en sortit un exemplaire du Socialist Worker qu’elle déplia. Le journal titrait en gros caractères rouges : « Union campaign smashed Howard. »

— Qui est Howard ?

— Notre Premier ministre. Un libéral.

Ces éléments, réunis par Ketty, semblèrent faire bon effet sur les grévistes et impressionnèrent beaucoup Batz.


— Et lui ? demanda le barbu. Il vient aussi d’Australie ?

— Non, c’est un camarade québécois.

Finalement, Batz préférait imiter l’accent canadien que l’accent anglais. Il avait visité le Québec mais jamais mis les pieds en Australie.

Le barbu consentit à leur accorder un large sourire et une solide poignée de main qui avait sans doute valeur d’accréditation.

— D’accord. Je m’appelle Yann Figeac. Allons voir les camarades du comité de grève.

Batz et sa compagne lui emboîtèrent le pas et remarquèrent qu’il claudiquait. Ils traversèrent une esplanade où stationnaient deux camions dont les grévistes avaient démonté plusieurs roues, et pénétrèrent dans un bâtiment peint en blanc et largement vitré. Au-dessus de l’entrée, le grand logo Mécalog avait été prolongé en lettres moins régulières par les mots « doit vivre ». Ils empruntèrent l’allée centrale qui divisait l’atelier en deux. Des relents d’huile froide et de produits abrasifs leur chatouillèrent les narines. Le spectacle de cette immense salle déserte, où s’alignaient toutes sortes de machines de dimensions diverses dont le jeune homme ignorait la fonction, produisit une forte impression sur lui qui n’avait jamais mis le nez dans une usine. Il se sentait dans la peau d’un explorateur visitant une contrée inconnue peuplée de tribus et de divinités hostiles, guidé par un indigène peu fiable. Une énorme presse à découper se dressait au fond de l’allée, tel un fauve géant chargé d’interdire l’accès aux intrus. Batz tomba en arrêt devant le monstre.

— Belle bête, n’est-ce pas ? dit Figeac. C’est une Henkel à commandes numériques fabriquée en Allemagne. Ça vaut la peau des fesses. Elle fait partie du lot que le patron voudrait envoyer en Tchéquie. Vous en avez des comme ça en Australie, miss Barnes ?

— Bien sûr, j’en ai même vu une de ce genre à Pilbara, dans une usine où nous avons des camarades. Mais je crois qu’elle venait des États-Unis. Qu’est-ce que tu crois, qu’il y a seulement des kangourous en Australie ? À propos, les copains m’appellent Binnie, pas miss Barnes…


— OK, Binnie. C’est où Pilbara ?

— À côté de l’océan Indien. Il y a les plus grandes mines de fer du monde !

— Et tu es de Pilbara ?

— Non, de Sydney, mais j’ai un peu voyagé.

L’aisance et le culot de Faye Turner fascinaient Batz. Figeac commençait lui aussi à tomber sous le charme de cette camarade étrangère à l’accent délicieux.

Ils franchirent une porte qui donnait accès à des bureaux. À l’extrémité d’un couloir, dans une pièce aux murs tapissés d’affiches syndicales, quatre hommes et deux femmes étaient assis autour d’une table où s’éparpillaient des tracts et divers documents.

— Salut, je vous présente une camarade journaliste australienne qui…

Une femme blonde se tourna vers eux et leva la main.

— Tu permets qu’on termine ?

Un personnage corpulent et chauve d’une cinquantaine d’années s’étira en plaçant ses mains derrière la nuque.

— Ben, en fait, je crois qu’on avait terminé, non ?

— Comme tu voudras…

Batz constata que la blonde dévisageait Faye Turner sans aménité. La seconde femme était une petite brune au nez pointu, qui ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans et montrait un visage plus souriant aux arrivants. Un jeune barbu blond aux cheveux mi-longs et au visage doux avait des allures de Christ. Les deux autres étaient des Maghrébins d’une trentaine d’années. De toute évidence, c’était le chauve qui jouait le rôle de leader. Faye Turner le sentit aussi car elle s’adressa à lui.

— Si nous vous dérangeons, camarade…

Le syndicaliste la dévisagea avec circonspection.

— Ce sont des camarades australiens, expliqua Figeac, d’un ton enthousiaste qui tranchait avec la réserve de son collègue. Gilbert Lemercier est notre porte-parole. Mais dans la boîte, tout le monde l’appelle Gilou.

Faye Turner raconta à nouveau son histoire. Son charme ne semblait pas opérer sur cet homme mûr. Le visage de
Lemercier était creusé par la fatigue mais son regard restait vif et, quand il se posait sur la prétendue correspondante du Socialist Worker ou sur lui, Batz éprouvait le sentiment désagréable qu’il devinait leur manège. Le leader écouta attentivement Faye Turner, puis se leva en se massant les reins.

— Bon, vous êtes au courant de ce qui s’est passé cette nuit ? Nous sommes tous un peu crevés. Il a fallu retenir les gars pour qu’ils n’amochent pas trop un ou deux de ces nervis. Ces salopards ont débarqué avec des cagoules, peut-être pour se faire passer pour le GIGN ou un truc de ce genre. Les patrons ne reculent devant rien.

— Bien sûr, nous avons entendu les nouvelles à la radio, s’empressa de confirmer Batz, qui n’avait pas encore prononcé une parole jusqu’à présent.

Faye Turner lui donna un petit coup de coude : il n’avait pas imité l’accent canadien.

— Tu parles drôlement bien le français, pour un Australien ! remarqua le jeune barbu.

— En fait, comme je l’ai dit au… camarade, je suis du Québec, mais j’ai vécu pas mal de temps en France. J’ai la double nationalité, improvisa le jeune homme.

— Bon, alors, vous voulez faire quoi, exactement ?

— Un reportage sur votre lutte. Ou plutôt un dossier. Pas seulement sur la grève, mais aussi sur la vie quotidienne des travailleurs de Mécalog, avec des entretiens…

Les yeux de Faye Turner brillaient d’enthousiasme, sa voix vibrait d’émotion, comme si la cause des salariés de Mécalog la passionnait.

— Hum. Après cette bagarre, vous tombez un peu mal…

— Savez-vous que, dans la banlieue de Melbourne, il y a une usine qui appartient au groupe Geodhia ?

Cette fois, le militant parut plus intéressé.

— Ah bon, qu’est-ce qu’ils produisent ?

— Du matériel agricole, des tondeuses à gazon, des moteurs marins. Ils sont près de douze cents. L’union vous a envoyé un mail de solidarité…

— À qui l’ont-ils envoyé ?


— À votre syndicat, ou à l’adresse du comité de grève, je ne sais pas au juste. Vous ne l’avez pas reçu ?

— Nous recevons des quantités de mails tous les jours de tous les coins en ce moment… Et toi, tu connais des militants de cette boîte qui appartient à Geodhia ?

— Pas directement, mais nous avons des camarades qui sont en contact avec eux.

Batz, qui observait prudemment cet échange, eut cette fois la certitude que Faye Turner avait marqué des points et réussi à ferrer le responsable.

— Bon, si on retrouve ce message, nous le lirons à la prochaine AG et nous l’afficherons. Et nous leur répondrons, bien sûr. Euh… c’est en anglais ?

— Certainly. Mais je peux vous le traduire.

Lermercier désigna le jeune barbu au visage de Christ.

— D’accord, tu verras ça avec Thibault. C’est lui qui s’occupe de gérer notre site et de toute notre correspondance.

— Avec grand plaisir, affirma l’intéressé qui, lui, ne semblait pas indifférent au charme de la prétendue Australienne.

— Et pour les interviews, il faut voir selon la disponibilité des camarades. Tous sont crevés après la nuit que nous avons passée.

Les participants à la réunion se levèrent et quittèrent la pièce, sans avoir l’air de s’intéresser particulièrement aux visiteurs, à l’exception du barbu blond qui leur tendit chaleureusement la main.

— Je parle un peu anglais, mais comme vous parlez parfaitement français, c’est mieux qu’on s’exprime en français, si vous êtes d’accord.

— Pas de problème, Thibault.

— Vous voulez peut-être boire un café ? Nous allons commencer la visite par la cantine, vous y rencontrerez sans doute quelques collègues.

Il les entraîna dans un dédale de couloirs.

— Tu as participé à la bagarre de cette nuit ? demanda Faye Turner.


— À ma grande honte et mon grand regret, non. Je ne me trouvais pas dans la boîte. Nous nous relayons. Mais, désormais, nous allons être plus nombreux à rester la nuit.

Deux hommes et une femme cassaient la croûte au milieu d’une vaste salle dont une partie des tables avaient été déplacées et rangées contre les murs.

— C’est ici que nous tenons les assemblées générales, expliqua Thibault. Mais quand il y a trop de monde, on les fait dans la cour. Je vais vous présenter les collègues.

Ils s’attablèrent avec le trio.

— Suzanne est contrôleuse. Elle vérifie les pièces en bout de chaîne. Il lui en passe trois cents par jour entre les mains.

— Trois cent cinquante-deux, rectifia l’ouvrière.

Ils échangèrent des poignées de main.

— Ahmed est cariste et Jean-Louis régleur.

— Et toi, Thibault, qu’est-ce que tu fais au juste ?

— Moi, je bosse aux projets, la CAO.

— La création assistée par ordinateur, expliqua le régleur. Il suffit de regarder les mains de Thibault pour comprendre qu’il ne gratte pas dans les ateliers. Mais on ne va pas faire d’ouvriérisme, c’est un bon camarade.

Batz comprenait mal le sens de cette discussion et s’appliquait à dissimuler son malaise grandissant, à la différence de Faye Turner dont l’aisance donnait à croire qu’elle avait passé une partie de sa vie en usine.

— Suzanne peut vous parler de la condition des femmes dans cette boîte, proposa Thibault. Elle en connaît un rayon, ça fait plus de quinze ans qu’elle bosse chez Mécalog.

— Seize ans et quatre mois, corrigea-t-elle, toujours aussi soucieuse de précision.

Faye Turner sortit un petit carnet et entreprit de prendre des notes. Thibault leur servit du café dans des gobelets en plastique. L’entretien dura une bonne demi-heure pendant laquelle Batz eut le sentiment de faire de la figuration, mais personne n’avait l’air de s’étonner de son silence. Les trois hommes semblaient sous le charme de la fausse Australienne et l’ouvrière paraissait heureuse de s’exprimer devant une personne qui l’écoutait avec autant d’intérêt. La façon
dont elle évoquait sans fard ses difficultés financières et familiales surprit beaucoup le jeune homme.

— Si la boîte ferme, on est dans la merde, conclut-elle. Le régleur lui donna une petite tape sur l’épaule.

— T’inquiète pas, on va les faire payer, ces fumiers ! Tant qu’on a les machines, on a encore les moyens de se défendre. On les bousillera plutôt que de les laisser partir en Tchéquie. Avec tout le pognon qu’ils ont fait sur not’ dos, elles nous appartiennent plus qu’à eux, non ?

Faye Turner leva le pouce.

— Right !

Batz fit mine lui aussi d’approuver.

— Cette nuit, on leur a mis une sacrée dégelée, hein, Ahmed ! lança le régleur. Ils vont pas revenir de sitôt. S’ils envoient les CRS, ça va être plus dur, mais ils n’osent pas parce qu’ils pétochent pour leurs bécanes. Y a que ça qui les intéresse, les machines, les bonshommes, ils en ont rien à cirer. Mais on va leur montrer que les bonshommes ont pas l’intention de baisser leur froc devant eux.

— Je peux te poser aussi quelques questions ? proposa Faye Turner.

— Pas aujourd’hui, j’ai plus les yeux en face des trous. Je vais raconter que des conneries.

— Comme si tu n’en racontais pas d’habitude !

— Et toi ? demanda Faye Turner au Maghrébin.

— Je parle pas bien. Suzanne et Thibault peuvent raconter à ma place. C’est mieux.

— Comme vous voudrez, camarades.

Elle leur servait du « camarade » toutes les trois secondes, ce qui énervait Batz.

Le trio d’ouvriers se leva et prit congé, les laissant en compagnie du jeune informaticien.

— Je vous fais faire un petit tour dans l’usine ? proposa celui-ci.

— Volontiers. Yann nous a déjà montré l’atelier où il y a la grande presse…

— La Henkel. Un sacré morceau, hein ! Elle a coûté sept cent soixante-quinze mille euros.


— Comment connais-tu son prix avec autant de précision ? s’étonna Batz.

Clin d’œil.

— Suffit de chercher au bon endroit.

Cette fois, Batz se retrouvait dans sa partie.

— Les ordinateurs de la CAO ne sont tout de même pas en réseau avec ceux de la comptabilité ?

— Bien sûr que non. Mais nous avons aussi des camarades à la compta.

— Justement, si tu nous montrais où tu travailles ?

— Il n’y a pas grand-chose à voir. Et, en principe, les copains n’aiment pas trop qu’on se balade dans ce coin-là. On ne voudrait pas qu’il y ait de la fauche ou que des gars fassent des conneries qu’on pourrait nous mettre sur le dos ensuite. Bon, mais si ça peut vous faire plaisir… Alors, attendez-moi une seconde. Je vais chercher les clés.

Batz se retrouva en tête à tête avec Faye Turner.

— Comment arrives-tu à leur jouer un numéro pareil ?

— Nous en parlerons plus tard. Quand il reviendra, je vais me débrouiller pour le retenir. Combien de temps te faut-il ?

— Entre une demi-heure et plus d’une heure. Tout dépend si je trouve rapidement tous les éléments… Je te l’ai déjà dit.

— OK. Alors, je vais le retenir pendant que tu monteras à l’étage. Quand je te ferai signe, débrouille-toi pour distraire son attention.

L’informaticien revint en faisant sauter un jeu de clés dans sa main.

— Et voilà. Maintenant, suivez le guide !

Ils traversèrent la cour pour rejoindre le bâtiment où avait eu lieu la bagarre de la nuit. Les grévistes avaient nettoyé le sol et consolidé une vitre étoilée par un projectile avec des bandes adhésives de kraft gris.

— C’est ici que les copains les ont coincés hier.

— Ils les ont entendus arriver ? ne put s’empêcher de demander Batz.

— Disons qu’ils ont été informés à temps. Ça leur a permis de mobiliser quelques collègues. Moi, j’ai eu le
message trop tard pour participer à la nouba. Dommage, j’aurais aimé voir les gueules des gars qu’ils ont chopés quand ils leur ont ôté leurs cagoules…

Les bureaux d’étude occupaient une vaste salle bien éclairée et divisée en boxes où étaient disposés des écrans plats de grandes dimensions.

— Ma place de travail, c’est là. Maintenant, vous savez tout. Mais il n’y a qu’une minorité de techniciens en grève et ils ne participent pas beaucoup à l’occupation. Les non-grévistes s’imaginent que le patron va les recaser parce qu’ils ont été bien sages. On leur a tellement bourré le crâne qu’ils sont prisonniers de leur idéologie. Mais ils vont se retrouver comme tout le monde sur le carreau, avec leurs traites à payer.

— Je vois que vous avez une machine à café, dit Faye Turner. J’en reprendrais bien un. Elle marche ?

— Uniquement avec ceux qui la connaissent ! Je m’en occupe. Avec ou sans sucre ?

Tandis que l’informaticien s’affairait sur la machine, qu’il frappa à deux reprises du plat de la main, Faye Turner fit disparaître le jeu de clés qu’il avait négligemment posé sur un bureau, sous l’œil inquiet de Batz. Thibault revint et déposa les gobelets devant ses hôtes, avec les gestes affectés d’un serveur de grand restaurant.

— Et voilà ! À propos, que faites-vous dans la vie ? J’imagine que ce n’est pas Socialist Worker qui vous fait vivre…

— Je suis moi aussi dans l’informatique, mais je travaille dans une petite boîte, répondit Batz.

— Et moi je suis journaliste free-lance. Ça me laisse du temps pour les activités militantes.

Faye Turner toucha discrètement le bras de Batz. Celui-ci fit alors mine de s’intéresser aux ordinateurs.

— On dirait que vous êtes mieux équipés que nous. Vous avez des écrans impressionnants.

— C’est indispensable pour la CAO. Et vous faites quoi, dans ta boîte ?

— On calcule des ratios, des flux financiers, des choses de ce genre. C’est une petite société de services, improvisa
Batz. Par-dessus l’épaule de son interlocuteur, il observait les gestes de Faye Turner qui versait le contenu d’un petit sachet dans le gobelet de l’informaticien. Thibault avala son café, d’un trait.

— J’en bois des litres en ce moment. Nous sommes tous sur les nerfs.

Le somnifère ne tarda pas à faire son effet : l’informaticien s’étira, bâilla, puis se laissa tomber sur une chaise.

— J’ai un coup de barre, mes amis. Et pourtant, j’ai passé une nuit presque normale : j’ai dormi cinq heures et…

Sans terminer sa phrase, il posa les bras sur le bureau, puis la tête et ferma les yeux.

Faye Turner tendit les clés à Batz et chuchota.

— Vas-y ! Je reste pour le surveiller.

Il trouva assez facilement l’escalier conduisant à l’étage de la comptabilité, mais dut procéder à plusieurs essais avant de trouver la bonne clé. Les indications faxées par les dirigeants de Geodhia étaient très précises : un croquis signalait l’emplacement des ordinateurs et du matériel de stockage. Batz enfila des gants puis commença par débrancher les disques externes pour les glisser dans le petit sac de toile qu’il avait emporté dans ce but, puis il ouvrit un par un les ordinateurs à l’aide d’un petit tournevis et démonta les disques durs. À l’issue de ces opérations, il remit les boîtiers en place, de sorte que rien ne permettait de deviner ce qui venait de se passer, sauf si quelqu’un tentait d’utiliser l’un des PC.

Il compta les disques durs rangés dans son sac, cocha sa liste, puis passa dans le bureau suivant, celui de la direction qui était beaucoup plus vaste et plus luxueux. Il procéda de la même manière, mais constata que deux éléments de stockage mentionnés sur sa liste manquaient. La pièce ne comportait qu’une bibliothèque, un bureau, une table basse, des fauteuils et un meuble de rangement en bois dont les portes et tiroirs étaient fermés à clé. Batz prit son miniscanner et l’orienta de différentes façons, jusqu’à ce qu’une icône rouge apparaisse sur l’écran LCD. Le meuble en bois contenait donc selon toute vraisemblance les deux derniers
disques durs. Ce qui signifiait qu’il devait renoncer à s’emparer de ces disques ou fracturer le meuble, et par conséquent laisser des traces. Cette situation n’avait pas été envisagée quand il avait préparé l’opération avec Faye Turner, de sorte qu’il hésita pendant quelques secondes avant de s’attaquer au meuble – cette effraction serait sans doute mise plus tard sur le compte des grévistes…

Batz s’arma d’un gros tournevis et l’utilisa à la manière d’un pied-de-biche. La porte de bois n’opposa que peu de résistance, mais ses craquements produisirent un bruit épouvantable qui fit couler un filet de sueur le long de l’échine de l’apprenti cambrioleur. Cette porte dissimulait un petit coffre-fort à commandes numériques. Il déplia la feuille de papier et constata que l’emplacement du coffre était indiqué par une croix sur le plan. Il y avait aussi deux listes de lettres et de chiffres qui avaient tout l’air de codes. Pourquoi Faye Turner ne lui avait-elle pas précisé ces détails, elle qui semblait planifier avec un soin méticuleux chacune de ses opérations ?

Il s’approcha du coffre, l’examina, bien qu’il fût conscient de sa totale incompétence. L’aide de Tommy lui aurait été bien utile, mais celui-ci se trouvait en ce moment dans une chambre d’hôpital… Pourquoi ne pas tenter le coup tout de même ?

Il pianota le numéro de son collègue sur son portable.

— Tommy ?

— Lui-même, espèce de lâcheur ! Tu nous as laissé nous faire casser la gueule !

— Je t’expliquerai plus tard. Tu es seul ?

— Oui, à part mon voisin de chambre qui revient de la salle d’op et qui pionce.

— Tu peux me parler ? Personne ne t’entend ?

— Sauf si nous sommes sur écoute.

— Bon, je prends le risque. Je suis dans les bureaux de l’usine où vous vous êtes fait coincer cette nuit, devant un coffre. Le clavier numérique a douze touches. On m’a fourni deux codes, mais je ne sais pas lequel est le bon. J’ai peur de faire une connerie, et de déclencher le signal d’alarme…


— Tu ferais un casseur minable.

— Ce n’est pas le moment de rigoler.

— Tu crois que je rigole, cloué sur ce plumard avec ma jambe esquintée ? OK, décris-moi ce coffre avec précision.

Batz s’exécuta.

— A priori, il n’y a pas de dispositif d’alarme. Il n’y en a pas d’origine sur ce modèle, en tout cas. Ce n’est pas un coffre très sophistiqué. Il existe même une clé de dépannage, pour les gens qui perdent leurs codes. On ne te l’a pas donnée ?

— Non.

— Qu’est-ce que tu as comme codes ?

Tommy l’écouta, puis lui expliqua comment procéder. Au terme de ces manipulations, une diode verte s’alluma et Batz n’eut qu’à tirer la porte. Le coffre contenait non seulement les deux disques durs convoités, mais des carnets de chèques, des documents et une liasse de billets. Il prit les disques, referma le coffre et coinça tant bien que mal la porte cassée du meuble. L’opération lui avait pris vingt-cinq minutes. Il redescendit à l’étage inférieur, après avoir verrouillé toutes les portes.

Faye Turner l’attendait calmement, en compagnie de l’informaticien effondré sur son bureau.

— Je crois que j’ai tout ! annonça Batz.

Elle n’extériorisa sa satisfaction que par un petit sourire. Comme si cette réussite allait de soi.

— Maintenant, il faut sortir le plus vite et le plus discrètement possible.

Batz contempla le garçon endormi.

— Qu’est-ce que tu lui as donné ? Ce n’est pas dangereux ?

— Pas le moins du monde. Il aura tout au plus la tête un peu lourde pendant une heure, quand il se réveillera.

Elle avait prononcé ces paroles sur le ton posé d’un médecin qui émet un diagnostic. Batz prit alors conscience qu’elle l’avait probablement drogué lui aussi la nuit précédente, alors qu’il avait attribué son léger mal de tête à l’abus de boisson. Mais le moment était mal venu pour lui demander des comptes.


— Ils ne vont pas s’inquiéter du sort de leur collègue ?

— Tu me laisseras parler. Ça va bien se passer. Surtout, n’aie pas l’air tendu.

Ils sortirent du bâtiment et traversèrent la cour d’un pas tranquille. Parvenus à mi-chemin des grilles de l’entrée principale, ils aperçurent l’homme qui les avait accueillis et deux de ses collègues, qui examinaient l’un des camions abandonnés. Au lieu de les éviter, Faye Turner marcha délibérément dans leur direction et leur adressa de grands gestes amicaux.

— Yann, dit-elle, il ne nous reste plus qu’à vous remercier et surtout à vous souhaiter bonne chance pour votre lutte. Je vous ferai envoyer le journal avec l’article par nos camarades australiens.

Le géant cligna de l’œil.

— Tout le plaisir était pour nous. On préfère des visiteurs dans votre genre que ceux de cette nuit. Vous n’avez pas envie de rester occuper l’usine avec nous ? Il y a de la place et des lits de camps en rab !

Faye Turner lui adressa un des sourires les plus chaleureux de sa gamme.

— Ça nous plairait beaucoup, mais malheureusement je dois prendre un train.

— Vous avez pu faire les interviews que vous vouliez ? Elle balança la tête.

— C’est toujours frustrant. Les gens ont tellement de choses à dire qu’on ne peut jamais parler de tout. Il faudrait passer une semaine sur place pour avoir un vrai contact. Mais, pour notre article, je pense que c’est très bien.

L’ouvrier ne s’adressait qu’à elle, comme si Batz n’existait pas.

Ils échangèrent encore des poignées de main et des claques dans le dos, puis franchirent sans encombre le piquet de grève. Pour faire bonne mesure, Faye Turner adressa encore des encouragements à tous ceux qui se trouvaient là et brandit même le poing. Deux des ouvriers répondirent à ce salut par un geste semblable.
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Un club d’investisseurs

Anne Leroy-Murcia avait choisi de recevoir ses invités dans le salon d’un appartement, occupant le troisième étage d’un hôtel particulier de l’avenue Paul-Doumer appartenant à sa famille. Tout ici, des tableaux de maître au piano à queue, respirait la vieille bourgeoisie, celle qui n’éprouve plus le besoin de changer son mobilier et sa voiture pour paraître. Pour l’occasion, le living avait été aménagé en salle de réunion avec les fauteuils et les canapés disposés en cercle autour de tables basses.

La directrice générale de Geodhia était arrivée la première, accompagnée de sa nouvelle assistante. Renée, la jeune femme blonde avec laquelle Batz avait passé la nuit, remplaçait désormais Delphine Constant. Leurs invités les rejoignirent. On comptait ce jour-là un producteur de cinéma, une vedette du show-biz, le propriétaire d’une chaîne de magasins de jeux vidéo, l’héritière d’une marque de cosmétiques qui passait pour une des femmes les plus riches de France, en tout une dizaine de personnalités, dont certaines étaient connues du grand public pour leur fortune et leur succès, d’autres non.

Tout ce beau monde commença par s’enquérir courtoisement de la santé et des affaires de chacun, puis la discussion s’engagea sur la crise et ses néfastes conséquences. Anne Leroy-Murcia choisit cet instant pour intervenir. Un silence attentif s’imposa dès qu’elle prit la parole sans qu’elle eût à élever la voix.


— Mes chers amis, si je vous ai réunis aujourd’hui, c’est parce que chacun d’entre vous m’a sollicitée, d’une façon ou d’une autre. À mon grand regret, j’ai dû repousser les propositions de personnes que je ne nommerai pas, et qui sont pourtant d’excellentes relations. Ma sélection est arbitraire, j’en ai pleinement conscience, mais il m’était impossible de satisfaire les demandes d’un nombre plus élevé d’investisseurs.

— Devons-nous comprendre que nous sommes des privilégiés ?

L’homme qui s’était exprimé avait le teint cireux, les traits creux et portait des lunettes teintées pour dissimuler ses cernes. L’apprêt de sa chevelure teinte et l’abus de botox donnaient l’impression d’avoir en face de soi son double du musée Grévin. Légèrement voûté, la tête rentrée dans les épaules, il paraissait au moins vingt ans de plus que lorsque ses fans l’acclamaient au Palais des Sports, en dépit de sa tenue de vieux jeune rebelle professionnel, avec pantalon de cuir et santiags.

— D’une certaine façon, oui, répondit Anne Leroy-Murcia. Permettez-moi de vous raconter en quelques mots comment les choses se sont passées. À l’origine, quand mon département a commandé ce logiciel, nous ne savions pas encore de quelle façon nous l’utiliserions. Nous avions en effet le choix entre le commercialiser ou nous en servir pour les opérations de nos départements financiers. Sans compter celui d’en faire un usage purement personnel. La crise des subprimes et la crise financière généralisée étaient encore devant nous à ce moment-là. Aujourd’hui, dans le contexte que nous connaissons tous, le commercialiser lui ferait perdre sa valeur. Et si trop de personnes utilisaient en même temps notre logiciel pour des opérations importantes, cela pourrait sans doute fausser ses prévisions…

L’assistance était suspendue à ses lèvres ; plusieurs personnes opinèrent.

— Je vois que vous me comprenez. Conserver ce logiciel pour notre usage exclusif était tentant. Mais notre
vocation ne se limite pas à réaliser quelques bonnes affaires, nous devons continuer à attirer des investisseurs qui sont aujourd’hui, à juste titre, frileux, de façon à assurer la rentabilité de notre groupe et surmonter la crise économique. Nous avons donc opté pour une solution intermédiaire qui consiste à créer un club restreint d’investisseurs. Hélas, les informations circulent très vite. Pour des raisons internes que je ne développerai pas, il a fallu présenter ce produit devant le comex, de sorte que le cercle des initiés s’est élargi. De ce fait, je dois avouer que j’ai été très sollicitée ces jours derniers…

Un septuagénaire chauve et replet, qui ne payait pas de mine mais pesait lourd dans l’univers de la promotion immobilière, leva la main.

— Je me suis laissé dire qu’on a récemment essayé de vous voler ce logiciel et que cette tentative a eu des conséquences… assez brutales. On a même parlé de meurtres.

Anne Leroy-Murcia soupira.

— Je vois que vous êtes très bien informé, cher ami.

— Je compte quelques relations dans certaines administrations, répondit l’intéressé.

— Les informations qui vous ont été données sont exactes. Des individus agissant vraisemblablement pour le compte d’un groupe rival ont essayé de s’emparer de Speculator. Mais ils ont échoué. Soyez donc rassurés. D’une part, le logiciel est désormais en sûreté, de l’autre vous n’aurez rien à craindre dans la mesure où vous ne l’aurez pas directement entre les mains. Le risque principal que nous courons aujourd’hui, c’est que l’affaire s’ébruite encore davantage, que trop de gens souhaitent bénéficier de nos conseils et, surtout, que les pouvoirs publics s’en mêlent et nous mettent des bâtons dans les roues. C’est pourquoi la plus grande discrétion est indispensable. Le soufflé finira par retomber, on oubliera cette affaire et nous pourrons de nouveau travailler tranquillement.

— Et tout cela est légal ? demanda l’héritière des cosmétiques, une grande femme blonde et sèche dont la peau accusait une exposition excessive au soleil.


— Tout ce qu’il y a de plus légal. Mais, si vous avez le moindre doute, sachez que personne n’est contraint à entrer dans notre club. La seule chose que je vous demanderai, si vous décidez de nous quitter, c’est encore une fois la discrétion.

Le propriétaire de la chaîne de jeux vidéo, un bel homme qui n’avait pas encore atteint la quarantaine et faisait régulièrement la couverture des magazines économiques, indiqua par un petit geste de la main qu’il souhaitait à son tour s’exprimer.

— Pour ma part, je suis prêt à vous faire confiance car je crois davantage aux vertus de l’informatique qu’au génie des gourous de la finance qui se sont plantés en beauté ces derniers temps. Mais puis-je vous poser une question ?

— Faites.

— Admettons que je rencontre, dans ma famille, parmi mes amis voire mes proches collaborateurs, des personnes soucieuses elles aussi de sauvegarder leur patrimoine. Le pacte du silence que vous nous imposez m’interdit-il de les faire bénéficier de cette opportunité ?

Anne Leroy-Murcia échangea un regard avec sa collaboratrice, puis hocha la tête.

— En principe, oui. Mais nous pouvons faire quelques exceptions.

— Pouvez-vous être plus précise ?

— Nous avons envisagé cette possibilité. Chacun de vous pourra proposer à un nombre limité de personnes d’investir dans certaines des valeurs que nous aurons sélectionnées, de participer à des opérations à court et moyen termes élaborées à l’aide de notre logiciel. Mais vous ferez office d’intermédiaire, en aucun cas elles ne devront connaître l’existence de ce logiciel. Ensuite, si vous réunissez des capitaux plus importants, nous serons bien évidemment en mesure de monter des opérations plus fructueuses, des raids très rapides sur certaines valeurs que nous contrôlerons de A à Z.

— Et si ces investisseurs apprennent que nous… enfin vous détenez ce logiciel unique ?


— Ils n’ont pas à l’apprendre, cher ami. Mais, bien entendu, nous n’avons aucun moyen d’empêcher les rumeurs de circuler. L’essentiel est que cela ne dépasse pas le stade de la rumeur…
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— Voilà, en principe, tout y est, dit Batz, après avoir déballé sur la table de la chambre d’hôtel les disques durs volés dans les bureaux de Mécalog.

Faye Turner en prit un, le soupesa et le reposa.

— Ce n’est pas mon fort, mais j’imagine que tu es capable de recopier tout ce qu’il y a d’intéressant là-dedans.

Cette remarque prit le jeune homme de court.

— La mission dont on nous a chargés consistait à récupérer ces disques, pas à en inventorier le contenu, et encore moins à le dupliquer !

Elle rit gentiment, s’approcha de lui, passa son bras autour de sa taille et l’embrassa dans le cou.

— Tu es adorable.

— Comment ça ?

— L’expérience t’apprendra que, dans notre profession, il faut toujours garder des billes.

— Moi, j’avais cru comprendre au contraire qu’il fallait obéir sans chercher à comprendre pour éviter les ennuis.

— Des ennuis, si on ne veut pas en avoir, mieux vaut choisir un autre job. Mais, dans un sens, tu n’as pas complètement tort. Soit on se contente toute sa vie d’exécuter des ordres qu’on ne comprend pas, on limite les risques et on reste un minable payé au lance-pierres ; soit on est un peu plus ambitieux et on met toutes les occasions à profit. Moi, mes chefs m’ont prise pour une brave conne pendant un certain temps. Alors, un jour, j’ai décidé de me faire respecter et de travailler en free-lance. Si tu ne veux pas examiner ces disques, je trouverai quelqu’un d’autre. Dommage, nous formions une bonne équipe tous les deux, et je me plais bien avec toi…


Pour lui montrer à quel point elle se plaisait en sa compagnie, elle se lova contre lui et entreprit de déboutonner sa chemise pour caresser sa poitrine.

— J’ai envie de faire l’amour, lui susurra-t-elle à l’oreille. Elle mordilla son oreille, tandis que ses mains glissaient de plus en plus bas sous sa chemise, puis s’appliquaient à déboucler sa ceinture. Ces manœuvres firent immédiatement oublier au jeune homme la mission, les disques et leur contenu. Le danger l’avait excité. Avec des gestes fébriles, il déboutonna le pantalon de Faye Turner, le descendit à mi-cuisse, retourna la jeune femme et la pénétra sans le moindre préliminaire après avoir écarté une jolie culotte de dentelle blanche qui tranchait avec sa tenue de fausse militante australienne. L’état dans lequel il la trouva lui assura qu’elle ne lui avait pas menti, du moins sur son désir.

— J’ai toujours rêvé de baiser une gauchiste.

Elle répondit par des gloussements de plaisir non feints, en se cambrant pour lui faciliter la tâche, puis par une succession de coups de reins accompagnés de mots crus dont son jeune amant ne pouvait que deviner le sens, faute d’avoir étudié l’argot sexuel anglo-américain à la faculté de Toulouse.

À l’issue de cette joute, brève mais intense, ils s’effondrèrent sur la moquette où ils restèrent enlacés, le temps de retrouver leur souffle. Ils prirent ensuite une douche ensemble, puis s’habillèrent pour aller dîner. Cette fois, l’aventurière choisit un tailleur assez strict qui lui donnait une allure très différente.

Un vrai caméléon, songea Batz.

Une surprise attendait Batz dans la salle à manger de l’auberge. Une jeune femme blonde, habillée dans le même style que Faye Turner, était déjà attablée : Ketty Rina !

— Je crois que vous vous connaissez déjà. Les présentations sont donc inutiles.

Ketty se leva, s’avança au-devant du couple et fit la bise à Batz, qui devint écarlate, sous le regard amusé des deux femmes.

— Il est adorable, n’est-ce pas ? dit Faye Turner.


Elle ajouta quelques mots, en anglais, prononcés trop vite pour que son amant les comprenne.

Le trio prit place autour d’une table ronde où avaient été disposés d’élégants couverts et des fleurs.

— Pour commencer, je crois que nous avons droit au champagne pour fêter le succès de l’opération ! attaqua Faye Turner. Ketty y a droit elle aussi, car c’est elle qui a préparé les dossiers qui m’ont permis de convaincre les grévistes de nous laisser entrer dans l’usine.

— Je dois dire que ton numéro était impressionnant, dit Batz qui avait encore un peu de mal à se remettre de cette rencontre inattendue.

— Ketty et moi avons fait du théâtre ensemble, il y a très longtemps. En général, elle écrivait et je jouais, mais il arrivait qu’elle me remplace.

— C’est vrai que vous vous ressemblez…

Une serveuse en robe noire et tablier blanc leur présenta une bouteille de champagne et la déboucha avant de les servir. Batz trinqua avec ses compagnes. Après avoir vidé une deuxième flûte, il se sentit déjà plus à l’aise.

— En fait, le but de ce dîner n’est pas seulement d’organiser vos retrouvailles, expliqua Faye Turner. Il s’agit d’un dîner de travail. Daniel, il faut que tu établisses la liste de tout ce dont tu as besoin pour lire et recopier les éléments que nous avons récupérés. Ketty va se charger de nous trouver ça très vite.

Ainsi, en dépit des réticences qu’il avait exprimées, elle considérait déjà son accord comme acquis, ou faisait semblant pour rendre un refus délicat. Le champagne n’avait pas encore suffisamment embrumé son cerveau pour qu’il n’en soit pas conscient. Néanmoins, il s’entendit répondre :

— Je crains qu’il ne soit trop tard pour aujourd’hui. Les magasins spécialisés seront fermés…

— Ketty est capable de se procurer n’importe quoi à n’importe quelle heure ! assura Faye Turner en caressant l’avant-bras de sa collaboratrice.

— Tu me flattes.

— En fait, aucun matériel bien compliqué n’est nécessaire. Un ordinateur portable récent et assez puissant, des
boîtiers avec les connexions pour les disques que j’ai démontés et les câbles correspondants. Et, bien sûr, des disques durs vierges de grande capacité pour transférer les éléments qui nous intéressent. Je serai peut-être obligé de tout copier, parce que l’analyse du contenu des disques peut prendre beaucoup de temps.

Ketty nota tout cela sur un petit calepin à couverture dorée. Quant à Faye Turner, elle prit acte de la capitulation de Batz sans la commenter ni même manifester de satisfaction particulière, comme si elle n’avait pas douté une seconde de sa réaction.

— Bon, racontez-moi comment ça s’est passé, qu’on s’amuse un peu ? demanda Ketty.

Elle semblait tout excitée, ses yeux brillaient et son accent anglo-saxon était plus prononcé que d’ordinaire, nettement plus perceptible que celui de Faye.

Cette dernière se tourna vers Batz.

— Tu racontes ou je raconte ?

— Je te laisse faire. Je ne suis bon que pour les rapports synthétiques.

Elle se lança donc dans le récit de leur épopée, avec force détails et descriptions des différents personnages, dont le jeune technicien barbu qu’elle trouvait cute. Ketty, bon public, s’esclaffait à intervalles réguliers en vidant flûte sur flûte. Tout à coup, Batz se sentit vaguement mal à l’aise.

— C’est bizarre, dit-il, je n’ai aucune sympathie pour les syndicats et les gauchistes. Mais ces gens…

Les regards surpris des deux femmes convergèrent vers lui.

— Ces gens… ?

— Eh bien, ils triment depuis des années dans cette boîte, on les jette dehors, ils vont se retrouver au chômage. Ils ont des familles, des dettes… Tu as entendu ce que t’a raconté cette femme ? Trois gosses à nourrir, un mari qui va perdre son boulot lui aussi, des traites en retard… Elle avait les mains complètement esquintées, tu n’as pas remarqué ?

Faye Turner hocha la tête. Son regard devint plus froid.


— Je n’ai absolument rien contre ces gens-là. De toute façon, ces ordinateurs, ils n’y touchaient pas, donc ça n’aurait rien changé pour eux. Ils défendent leur bout de gras, OK. Moi, je défends le mien. Geodhia, Duplessis, Leroy, Murcia et compagnie, I don’t care. Capisco ? Entiende ? J’exécute le boulot pour lequel on me paie. Et je te rappelle que, si tu t’étais réveillé à l’heure, tu te serais battu contre eux, tu en aurais peut-être même blessé un ou deux. Alors que, moi, j’ai employé la méthode douce.

— Tu as sans doute raison, convint Batz.

Ketty effleura la main du jeune homme du bout des doigts.

— Buvons, faisons la fête et oublions tout cela. Nous n’avons qu’une vie.

À la fin du dîner, ils étaient tous les trois un peu ivres. Quand ils se retrouvèrent dans la chambre de Faye Turner, les deux femmes entreprirent de déshabiller leur compagnon.

Celui-ci se laissa faire un instant paresseusement avant de passer à son tour à l’offensive.

— Je croyais que tu devais te charger de l’intendance, dit-il à Ketty qui venait de s’emparer de son sexe.

— Ça attendra bien une heure, non ?

L’intendance dut attendre jusqu’au lendemain, car, après leurs ébats, ils s’endormirent tous les trois profondément, sans que Faye Turner ait eu recours à ses somnifères. Quand Batz se réveilla, il constata qu’il était seul dans le lit, puis, après s’être redressé, que le matériel qu’il avait demandé reposait sur la table à côté de son petit déjeuner.

Faye Turner apparut, en string et soutien-gorge de dentelle blanche, une serviette nouée autour de la tête.

— Au travail ! lança-t-elle joyeusement.
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Crochemore avait le bras en écharpe quand il pénétra dans le bureau de Duplessis. Le patron de Xanitis considéra son subalterne d’un œil ironique.


— Je vois que vous avez eu quelques ennuis.

— Un rapport circonstancié…

— Votre rapport ne m’intéresse pas. Seuls les résultats m’importent. Vous n’avez pas été capable de remplir la mission que nous vous avions confiée, même en bénéficiant du renfort de l’équipe de Fréville.

— Justement, monsieur, comme je m’étais déjà permis de vous le signaler, cette fusion des deux équipes n’était pas une bonne chose. Chacun travaille avec ses méthodes et…

— Les vôtres sont mauvaises, à en juger par vos résultats, coupa Duplessis, sarcastique. C’est la deuxième fois, en quelques mois, que vous échouez.

— J’en conviens.

— Alors, il va falloir me prouver que je ne vous paie pas pour rien.

— Vous pouvez compter sur ma fidélité et ma discrétion, monsieur.

— Votre discrétion, parlons-en ! Trois de vos hommes se sont fait stupidement coincer par les grévistes, alors que nous ne voulions pas qu’on puisse établir le lien avec le siège.

— La police les a relâchés…

— Avec la police, on peut encore s’arranger, nous avons tout de même des relations. Avec la presse, c’est déjà plus délicat.

— J’ai eu accès aux rapports de police. Mes hommes se sont comportés correctement. Aucun lien formel ne pourra être établi.

— C’est déjà ça. Bien, pour le moment, nous ne bougeons plus. Vous le savez peut-être déjà, mais j’ai fait appel à une personne que vous connaissez bien, Faye Turner. Elle est souvent plus efficace que toute votre équipe réunie, mais, en revanche, c’est un électron libre dont la loyauté est… problématique.

À l’évocation de ce nom, Crochemore ne put retenir une petite grimace, que remarqua immédiatement son patron.

— Oui, je sais que votre collaboration avec Turner n’est pas toujours facile. Cette fois, je vous demanderai seulement
de l’avoir à l’œil au cas où elle me préparerait une entour-loupe. C’est dans vos cordes ?

Rien ne pouvait faire plus plaisir à Crochemore, qui considérait à juste titre Faye Turner comme une redoutable concurrente.

— Pas de problème.

— Je vous donnerai des consignes précises en temps utile. Pour l’instant, vous ne bougez pas, et vous n’en parlez pas non plus à votre équipe.

— Très bien.

Duplessis, à son habitude, congédia le chef du service de sécurité d’un petit geste négligent, et se plongea dans un dossier consacré à Boris Vorchilov, qu’il avait commandé à une agence londonienne. Le patron de Xanitis avait pour principe de ne jamais mettre tous ses œufs dans le même panier, aussi bien au niveau de ses investissements financiers que de ses services de renseignements. N’ayant qu’une confiance limitée dans la nature humaine, et sachant que ses associés et ses mandataires américains obéissaient aux mêmes règles, il élaborait toujours des plans complexes et des dispositifs à tiroirs, de façon à ce que chaque exécutant ne sache que ce qui était strictement nécessaire à son intervention et n’ait jamais une vue d’ensemble de la combinaison. Le rapport de l’agence britannique lui donna le sentiment que Vorchilov, lui aussi rompu aux manœuvres tortueuses, préparait un coup.

Duplessis étudiait des relevés des dernières opérations boursières du novorichi quand l’un de ses téléphones sonna.

— Faye Turner. Nous pouvons parler ?

— Sur cette ligne, pas de problème.

— C’est pour cela que je me suis permis de vous appeler. Duplessis ne chercha pas à dissimuler son impatience.

— Où en êtes-vous ?

— L’affaire est réglée, j’ai récupéré tous les éléments qui figuraient sur la liste.

Il ne lui demanda pas de quelle façon elle s’y était prise. Quand il disait que les détails ne l’intéressaient pas, il ne mentait pas.


— Parfait. Je souhaiterais donc les avoir sur mon bureau le plus vite possible.

— Dès demain matin, à l’aube si vous le souhaitez.

— Je ne comprends pas : vous n’avez que trois heures de train.

— Certes, mais je dois prendre certaines précautions.

— Des précautions ?

— Imaginez que la gare soit surveillée et qu’on me reconnaisse. Mes colis sont encombrants. Je vais rentrer en voiture en faisant quelques détours, lui mentit-elle. Et, d’ici là, je vais commencer par vérifier que personne ne me file.

Ces explications contrarièrent Duplessis, qui éprouva le sentiment que Faye Turner ne lui disait pas tout.

— Très bien, ma chère, faites comme vous l’entendez, mais livrez-moi le tout demain matin. Je voudrais faire examiner ces documents le plus vite possible.
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Faye Turner, qui était sortie dans le jardin de l’hôtel pour appeler discrètement Duplessis, coupa la communication et retourna dans sa chambre. Batz était penché sur un écran où défilaient des lignes de chiffres et de sigles barbares aussi incompréhensibles que des hiéroglyphes pour un profane. Elle vint se placer derrière lui, se pencha, colla sa joue contre la sienne et passa les bras autour de sa poitrine.

— Tout va bien ?

— On peut dire ça.

— Ça t’a plu, cette nuit ?

Il répondit en prenant la main droite de la jeune femme qu’il mordilla.

— Tu ne m’as pas répondu. Ça t’a plu ce que je t’ai fait pendant que tu baisais Ketty ?

Un petit grognement s’échappa de ses lèvres fort occupées par les doigts de Faye Turner.

— Ça t’a plu, hein ? Mais tu aurais peut-être préféré avoir affaire à ton collègue Chamberlain ?

Il sursauta et lâcha la main de son amante.


— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu me prends pour…

Sa réaction la fit rire. Elle s’écarta de lui.

— C’est dommage pour lui, tu as un très joli petit cul, sugar. Tu as envie d’une pause ?

Batz s’étira, les mains derrière la nuque. Il venait de passer trois heures devant son écran.

— Pourquoi pas ?

Il se leva et voulut la prendre dans ses bras.

— Je ne parlais pas d’une pause de ce genre, mais d’un break pour faire le point. Je vais commander du thé. Ou plutôt non, du maté, du moins s’ils en ont. Tu connais le maté ? J’ai pris goût au maté en Argentine.

— Je ne connais ni le maté ni l’Argentine.

— Tu as encore le temps. Moi j’y ai vécu deux ans. Avec un type pas très intéressant…

Elle appela la réception qui lui passa une serveuse, laquelle ignorait jusqu’à l’existence du maté.

— Un thé fera l’affaire, mais un vrai, pas des infusettes… Que me proposez-vous comme choix ?

Elle ergota pendant quelques minutes sur les qualités des différents thés. Batz, qui l’observait, constata qu’elle pouvait aussi bien se montrer charmante que capricieuse et autoritaire. Elle remarqua son air surpris.

— Mais c’est très important, le thé ! Pas autant que l’amour, mais presque !

La serveuse apparut bientôt avec son plateau et les servit cérémonieusement. Faye Turner goûta son breuvage avec circonspection, du bout des lèvres, tandis que Batz croisait le regard de la jeune employée, plutôt jolie et intimidée par le couple.

Après son départ, Faye but une gorgée et leva un doigt.

— Tu aimerais aussi te faire cette petite ? Tu crois que je n’ai pas vu comment tu la regardais ?

Jalousie ? Non, Faye Turner prenait plaisir à le titiller.

— Elle doit avoir un fiancé, poursuivit-elle. Un marin ou un ouvrier de l’usine que nous avons visitée. Je suis certaine que tu ne saurais pas t’y prendre avec elle. Tandis que moi, si j’en avais envie, je la mettrais dans mon lit sans difficulté.


— Tu ne te vantes pas un peu ?

— Un jour, je te ferai la démonstration. Mais ce n’est pas le moment. J’ai obtenu un délai, mais il faut impérativement que je livre mon commanditaire demain matin. Nous devrons prendre le train cette nuit, au plus tard. Où en es-tu ?

— C’est assez long à copier, certains fichiers sont lourds, mais je pense avoir terminé ce soir. J’ai commencé à parcourir quelques dossiers et je pourrai continuer à le faire dans le train.

Elle changea d’expression, croisa les poings sous son menton et le fixa.

— Alors ?

— Eh bien, j’ai repéré quelques trucs. Je ne sais pas si on peut parler de malversations sur le plan légal, du moins pour ce que j’ai trouvé. Mais ce qui est sûr, c’est que cette boîte a encore fait un beau chiffre d’affaires l’an dernier. Les résultats ne sont pas mauvais non plus, du moins d’après le dernier bilan, mais les actionnaires ont pillé la trésorerie. Par ailleurs, Mécalog a perçu des subventions énormes. (Il montra un cahier dont il avait rempli plusieurs pages de son écriture appliquée.) J’ai noté quelques chiffres et notamment le montant de ces subventions, que j’ai plus ou moins réussi à établir. Il est possible qu’il y en ait eu d’autres qui ne figurent pas dans ces documents. C’est assez compliqué parce que Mécalog est en fait composé de plusieurs sociétés distinctes, dont l’une seulement est la filiale à cent pour cent de Geodhia. Il y a même un département financier au niveau local, mais je n’ai pas encore examiné toutes ses opérations.

— Plusieurs sociétés ? Dans quel but ?

— C’est un montage assez classique. Ça permet entre autres de liquider une partie de la boîte en conservant des actifs qui appartiennent à une autre société. Par exemple du matériel coûteux, comme les machines qu’ils veulent envoyer en Tchéquie. Une société achète les machines et les loue à une autre…

— Et qu’est-ce qui les gêne là-dedans ?


— Je ne sais pas encore. Comme je te l’ai dit, c’est compliqué. Les bilans sont publics, mais toute l’arrière-cuisine financière ne l’est pas. Alors, ils n’ont peut-être pas envie que le comité d’entreprise mette son nez là-dedans ou que le conseil général réclame le remboursement des subventions à la maison mère. Ce ne sont que des hypothèses. Éplucher des documents de ce genre demande un travail énorme. En plus, il faut confronter les factures avec les documents des clients et des fournisseurs. Ce que j’ai examiné, ce n’est même pas le quart de la partie émergée de l’iceberg. Je peux essayer de suivre une piste, par exemple ce que je connais le mieux : les opérations boursières. Leur service financier semble avoir fait pas mal de fric…

— Alors pourquoi ferment-ils ?

— Bonne question. Ils veulent faire encore plus de fric ou, du moins, éviter d’en faire moins ou d’en perdre l’année prochaine. Mais ça n’est pas forcément la seule raison. Ça rentre dans le cadre d’une stratégie générale du groupe et peut-être d’une lutte entre les principaux actionnaires. Duplessis et Vorchilov sont également actionnaires de Mécaplus, qui est une des entités juridiques qui composent Mécalog. Comme Mécafinances. Ces sociétés peuvent aussi bien servir à pomper du fric qu’à en blanchir. Tu blanchis par exemple des capitaux en achetant du matériel ou des biens au-dessus de leur prix à des copains, ou à toi-même sous un autre nom. Ça, ça tombe sous le coup de la loi, mais je n’ai pas d’éléments pour établir qu’ils l’ont fait. Il y a aussi un département Méca-immobilier, qui est propriétaire du terrain et des bâtiments, dont je n’ai pas examiné les comptes, à supposer qu’ils figurent là-dedans…

— Je ne suis pas certaine de comprendre. Une question : toutes ces entreprises différentes sont installées dans les mêmes bureaux ?

— Bien sûr. Ce ne sont que des entités juridiques. Tu peux avoir le ou les mêmes comptables qui s’occupent de tout. Pour le moment, je n’ai pas trouvé les statuts de ces boîtes, mais ça, c’est public. Seul problème : je suis limité par le temps et par mes compétences. J’ai une assez bonne
connaissance des mécanismes financiers, je sais lire un bilan, mais je ne suis pas non plus expert-comptable…

— D’accord, fais ce que tu peux.

— Un autre truc, c’est que le staff de direction se sucrait allègrement. Leurs salaires paraissent élevés pour une boîte de cette catégorie. Sans compter les primes et les stock-options.

— Ça pouvait faire combien ?

— Peut-être un million d’euros par an pour le DG, plus les stocks-options. Mais, comme il percevait des revenus des différentes structures, je n’ai pas le total. Sans compter les frais professionnels, la voiture de fonction, etc.

— C’est dans toutes les boîtes la même chose, non ?

— Plus ou moins. Ici, le montage est tout de même particulièrement sophistiqué, et les revenus des dirigeants supérieurs à la moyenne pour une entreprise de cette taille. Une chose est certaine…

Il s’interrompit, tandis qu’elle demeurait suspendue à ses lèvres.

— Qu’est-ce qui est certain ?

— Quand je vois la situation des gens avec qui nous avons parlé hier… Toutes ces combines de fric sont vraiment répugnantes.

Faye Turner se renversa en arrière dans son siège, croisant les bras, et dévisagea son jeune amant d’un regard ironique.

— Ma parole, tu débarques, mon chou ! Tu n’as pas appris ça à la fac de Toulouse ou quand tu as fait ton MBA ?

Batz n’insista pas, vida sa tasse de thé et retourna à son ordinateur. La jeune femme lui annonça qu’elle allait faire un tour en ville pour se dégourdir les jambes. La copie des derniers fichiers fut plus rapide qu’il ne l’avait prévu : deux heures plus tard, tout était terminé. Il entreprit donc de ranger son matériel dans des sacoches rembourrées que Ketty lui avait procurées, puis fourra le tout dans un solide sac de sport, en prenant soin de bien les caler entre vêtements et serviettes. À l’instant où il insérait dans son étui le petit scanner qu’il avait utilisé dans les bureaux de
Mécalog, la diode indiquant la présence d’un composant électronique s’alluma. Attribuant le déclenchement de ce signal à la présence des disques et de l’ordinateur, il voulut éteindre le scanner qu’il avait laissé en position veille. Puis il remarqua que la tête chercheuse de l’appareil n’était pas dirigée vers le sac de sport, mais vers la porte de la chambre. Celle-ci s’ouvrit à cet instant précis et Faye Turner apparut.
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Une nouvelle mission pour Faye Turner

Faye Turner abandonna Batz à la gare Montparnasse, où elle sauta dans un taxi qui la conduisit directement avenue Kléber, au siège de Geodhia. Pour se présenter devant le patron de Xanitis, elle avait renoué avec un style de Parisienne chic : manteau de cuir noir à épaulettes de chez Jean-Paul Gaultier, tailleur cintré veste-pantalon sombre et bottines à hauts talons qui allongeaient sa silhouette. Sa chevelure blonde était tirée pour dégager son front et nouée en chignon sur la nuque, ce qui, avec ses lunettes teintées, lui donnait une apparence un peu froide, à peine démentie par ses lèvres sensuelles peintes en violet. Les hommes, comme d’habitude, ne manquèrent pas de la suivre du regard quand elle traversa le grand hall d’un pas décidé, son sac de voyage à la main.

Duplessis, en revanche, parut indifférent à son style, mais remarqua immédiatement le sac.

— Avez-vous fait bon voyage, chère amie ?

Chez ce personnage, cette question rituelle représentait un effort d’amabilité, sans doute destiné à récompenser le succès de sa mercenaire.

— Sans problème particulier.

Elle posa carrément le sac sur son bureau.

— Tout est là.

— Je vous fais confiance. J’imagine que le petit délai que vous m’avez demandé vous a permis de prendre connaissance de ces éléments et d’en reproduire quelques-uns…


Cette fois, le ton s’était fait mielleux.

— Comme vous le savez, ni la finance ni l’informatique ne sont mes spécialités. Je ne vois pas ce que je pourrais faire de tout cela…

Les doigts de Duplessis décrivirent un mouvement circulaire dans l’espace, devant son visage.

— Tss, tss, chère amie, je vous en prie… Depuis le temps que nous collaborons, je suis surpris que vous me preniez pour un imbécile. À vrai dire, cela me vexe.

— Vous m’en voyez sincèrement désolée.

— De toute manière, tenter d’utiliser ces informations serait une grave erreur, ma chère.

— Ai-je jamais manqué de loyauté à votre égard ? Duplessis l’observa et consentit à sourire, puis même à rire.

— Non, mais il y a un début à tout. Pour ce qui est des problèmes techniques, j’imagine que vous avez trouvé une bonne âme pour vous venir en aide, le jeune Batz par exemple. C’est un garçon dynamique que j’ai eu l’occasion de rencontrer. J’étais même prêt à l’embaucher à des conditions très correctes. Figurez-vous qu’il a refusé, ce jeune crétin.

— Il a eu tort, et je le lui ai dit. Je crois qu’il se sent lié à l’équipe de Fréville et Delafère.

— N’en parlons plus. Il y a une autre affaire dont il faut que je vous entretienne. Ne restez pas debout…

Il contourna son bureau, invita Faye Turner à s’asseoir sur un de ses inconfortables fauteuils et prit place sur un siège identique. Cette façon de se rapprocher d’elle et de donner ainsi un tour plus intime à leur entretien était inhabituelle et laissait peut-être présager une nouvelle mission particulièrement importante.

Un chat roux sorti d’on ne sait où sauta sur les genoux du patron de Xanitis, qui lui gratta distraitement le crâne.

— Je vais aller droit au but.

Faye Turner savait que, quand Duplessis tenait ce genre de propos, c’était le plus souvent pour manœuvrer son interlocuteur. Elle demeura silencieuse, attendant la suite.


— Une personne que vous connaissez bien est devenue fort gênante.

— Vous ne parlez pas de Daniel Batz ?

Les doigts de Duplessis abandonnèrent la tête du chat pour décrire à nouveau un petit cercle.

— Non, Batz est quantité négligeable. Je parle de l’homme à qui vous avez emprunté ce fameux bijou…

— Nous ne nous sommes pas quittés en très bons termes.

— Vous ne le regretterez donc pas…

Cette façon alambiquée de lui commander l’élimination de Vorchilov ne surprit pas Faye Turner. Néanmoins une onde de contrariété altéra un instant la régularité de ses traits.

— Vous me surestimez. D’une part, le charmant Boris est un homme qui prend soin de sa santé et de sa sécurité, d’autre part ces missions ne font pas partie de mes compétences.

— Allons donc, vous vous en tirerez très bien. Et en ce qui concerne vos émoluments…

— Désolée, mais je refuse : ce type d’action sort du cadre de notre collaboration. Pourquoi ne pas envoyer Crochemore ?

— Parce que Crochemore est un imbécile, vous le savez. S’il se fait prendre, on remontera très vite jusqu’au commanditaire.

— Votre confiance m’honore, mais je vous répète… Duplessis leva une main autoritaire.

— Vous n’avez pas le choix, ma chère.

— Et pourquoi cela ?

— D’abord parce que j’ai entendu dire que le charmant Boris, comme vous l’appelez, vous fait rechercher. Il n’a pas digéré l’affront que vous lui avez infligé. Ensuite, parce que Crochemore a lui aussi un compte à régler avec vous, de même que Delafère qui ne vous a pas oubliée.

Quand le patron de Xanitis prononça le nom de Delafère, Faye Turner perdit pour la première fois de son assurance. Le sang reflua de ses joues.


— Comment… ?

— J’ai moi aussi mes sources. Sans mon appui, vous êtes isolée. En dépit de votre habileté, vous ne parviendrez pas à échapper à d’aussi nombreux ennemis.

— Et en quoi consisterait cet appui ?

— Premièrement à calmer Crochemore. Je le tiens en laisse et il fait où je lui dis de faire. Déjà un ennemi de moins.

— Et pourquoi Crochemore m’en veut-il à ce point ? Duplessis rattrapa son chat, à l’instant où il s’apprêtait à quitter ses genoux, et le maintint d’un geste autoritaire.

— Vous ne le devinez pas ? Vous venez de le ridiculiser à Rennes en réussissant là où il a échoué. De plus, il a de bonnes raisons de penser que c’est vous qui avez passé ce coup de fil aux grévistes qui ont coincé son commando. Je me trompe ?

Duplessis s’interrompit pour observer son chat qui venait de lui échapper d’un mouvement inattendu. Faye Turner regarda elle aussi le matou filer derrière le lourd bureau de chêne et ne répliqua pas.

Duplessis compta sur ses doigts.

— Une fois Vorchilov écarté et Crochemore calmé, il ne vous restera plus qu’un adversaire. Jusqu’à présent, vous avez réussi à l’éviter, bien que vos chemins se soient croisés ces jours derniers. J’imagine que vous réussirez encore à lui échapper. Si toutes ces raisons ne vous semblent pas suffisantes pour accepter la mission, je vais vous en donner une de plus. La police pourrait elle aussi s’intéresser à vous.

— À quel sujet ?

— Le meurtre de Delphine Constant.
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Après le départ de Faye Turner, Duplessis appela son chef de la sécurité.

— Crochemore, avez-vous mis la main sur Thierry Constant comme je vous l’avais demandé ?

— Il est à côté de moi.


— Alors, je veux vous voir tout de suite, tous les deux, dans mon bureau.

Quand il pénétra dans l’antre de Duplessis, le patron de la chaîne de magasins Irina s’efforça de dissimuler son appréhension derrière un sourire cauteleux.

— C’est un grand honneur pour moi, attaqua-t-il, tout en ayant conscience du caractère pompeux de ces paroles.

— Tss, tss, le coupa Duplessis. Nous sommes maintenant associés, monsieur Constant, n’est-ce pas ?

— Certes, et c’est…

— Un grand honneur, vous venez de me le dire. Comment vont nos affaires ?

— Déjà trois projets d’ouvertures nouvelles depuis notre dernière rencontre, une augmentation sensible du chiffre d’affaires à surface constante, et j’envisage de lancer une seconde enseigne pour cibler une clientèle plus jeune.

Duplessis se frotta les mains.

— C’est très bien. Surtout dans la période que nous traversons, où le textile souffre. Je savais que je ne me trompais pas en misant sur votre entreprise.

— Je ne vous en remercierai jamais assez.

Crochemore observait cet échange avec perplexité, car il était bien placé pour savoir que Duplessis ne perdrait pas ainsi son temps avec un individu comme Thierry Constant s’il n’avait une idée derrière la tête. Il attendait avec impatience que son patron entre dans le vif du sujet.

— Cela tombe bien, monsieur Constant, car il se trouve que j’ai un service à vous demander. J’ai appris cette nouvelle tragique, le décès de votre épouse, qui était la collaboratrice de notre directrice générale. Permettez-moi de vous présenter mes plus sincères condoléances.

Constant s’appliqua cette fois à adopter un air de circonstance, car cette mort ne l’avait guère affecté. En revanche, le fait que le crime ait été commis dans son appartement l’avait beaucoup perturbé. Il avait pu se disculper auprès de la police car il disposait d’un alibi en béton : plusieurs témoins l’avaient vu à Deauville en compagnie de sa jeune maîtresse. Néanmoins, on le soupçonnait d’avoir fait
appel à un tueur à gages car c’était à lui que cette disparition profitait, tant sur le plan financier que personnel.

— Je sais, poursuivit Duplessis, vous avez été suspecté et des doutes subsistent. Rien n’est plus pénible en pareille situation. Or, il se trouve que je connais l’auteur de ce forfait, mais n’ai aucun moyen de prouver sa culpabilité.

Constant tourna la tête en direction de Crochemore.

Le ton de Duplessis se fit onctueux.

— J’en conviens, Mme Constant a été retenue quelques heures par notre service de sécurité, car nous avions des questions à lui poser. Mais vous vous doutez bien que ni M. Crochemore ni moi-même…

— Cette idée ne m’est pas venue une seconde à l’esprit, protesta Constant avec l’accent de la sincérité, bien qu’il éprouvât quelques doutes.

— Mettons les choses au point, monsieur Constant, dit Crochemore. Quand Mme Constant nous a quittés, je peux vous affirmer qu’elle était en pleine forme, tous mes collaborateurs peuvent en témoigner.

— Je n’en doute pas, mais qui…

Duplessis leva un doigt.

— Nous allons y venir, monsieur Constant. Voulez-vous avoir l’obligeance de vous approcher de mon bureau. Examinez cette photo.

C’était un portrait en buste de Faye Turner.

— Connaissez-vous cette femme ?

— Je ne crois pas, non…

— En êtes-vous certain ?

— Il me semble que je m’en souviendrais, mais évidemment…

— Il serait souhaitable en effet que la mémoire vous revienne, car c’est elle qui a assassiné votre malheureuse épouse. N’est-ce pas, monsieur Crochemore ?

Le chef du service de sécurité opina.

— Nous avons de bonnes raisons de le croire, mais aucune preuve formelle.

Duplessis hocha la tête.


— Si vous étiez en mesure de témoigner que vous avez rencontré cette personne en compagnie de votre épouse, assisté à des altercations, cela pourrait changer beaucoup de choses.

— Mais… pourquoi aurait-elle tué Delphine ?

— Tout simplement pour essayer de lui extorquer les codes du logiciel Speculator. Vous avez entendu parler de ce logiciel ?

— Delphine m’en avait parlé, oui. Je sais qu’elle s’est rendue en Inde à plusieurs reprises pour rencontrer des informaticiens, à la demande de Mme Leroy. Mais j’ignorais qu’elle détenait des codes aussi importants.

— Mme Leroy et elle étaient les seules personnes à les connaître.

Crochemore crut bon d’intervenir.

— Faye Turner a probablement suivi Mme Constant, l’a menacée, puis a procédé à un simulacre d’étranglement qui a mal tourné…

Duplessis se tourna alors vers son employé et, par une moue de désapprobation, lui signifia qu’il était inutile d’entrer dans de tels détails, puis revint à Constant à qui il remit une feuille dactylographiée.

— Nous ne savons pas comment la scène s’est déroulée, c’est le rôle de la police de le découvrir, pas le nôtre. Mais ce serait vraiment une aide précieuse pour la justice si vous acceptiez de signer ce témoignage, monsieur Constant. Faye Turner est une personne très dangereuse, qui pourrait d’ailleurs s’en prendre à vous.

Constant, mal à l’aise, passa la main sur son cou.

— À moi ?

— Bien sûr, si l’idée lui vient que Mme Constant vous a communiqué les codes. Comprenez-moi bien : je ne vous demande pas un faux témoignage, simplement d’aider la justice.

Crochemore mit un gros stylo entre les mains de Constant. Celui-ci regarda successivement le chef de la sécurité et le patron de Xanitis, puis prit une profonde inspiration et signa.

— Voilà, c’est très bien. En deux exemplaires, s’il vous plaît.
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Le secret de Faye Turner

— C’est la réunion des éclopés ! lança Fréville.

Confortablement installé derrière son bureau, il regardait Tommy se déplacer à l’aide d’une béquille avec une relative aisance.

— Apparemment, vos talents de karatéka ne vous ont guère été utiles, monsieur Bourdelle.

— Contre des gens qui vous balancent des boulons et des pièces de métal coupantes…

Delafère intervint pour le tirer d’embarras.

— Je ne sentais pas cette collaboration avec la bande de Crochemore. L’un de ses gus a dû bavarder ou nous a vendus.

— C’est probable, acquiesça Chamberlain.

— Et si la fuite venait de chez nous ? observa Fréville en dévisageant cette fois Batz. Que savez-vous de cette femme qui vous a enrôlé ? Et pourquoi vous a-t-elle choisi ?

Le jeune homme fit profil bas.

— Je dois vous avouer que je me trouvais avec elle la nuit où…

— La nuit où on s’est fait casser la gueule, compléta Tommy, en lançant un regard noir à son jeune collègue.

— C’est exact, mais nous n’avons évoqué cette mission que le lendemain matin, quand une radio locale a parlé de la bagarre. Avant, je suis certain de ne pas avoir lâché un mot sur le sujet.


— Même au lit, avec un coup dans le nez ? insista Fréville. Dans notre métier, mon jeune ami, il faut toujours se méfier des femmes. L’important est bien sûr que vous ayez finalement réussi, mais l’échec de l’opération commando est tout de même humiliant pour notre agence. Et vous me dites que vous ne la connaissiez pas ?

— En fait, je l’ai aperçue dans la voiture de Crochemore, le jour de mon arrivée à Paris. Mais je ne l’ai pas reconnue tout de suite. Elle prétend qu’elle travaille en free-lance.

— Son nom ?

— Faye Turner.

— J’imagine que c’est un nom d’emprunt. Si elle a été capable de se faire passer pour une journaliste australienne auprès des grévistes, elle peut tout aussi bien vous rouler dans la farine.

— Je ne lui ai pas demandé sa carte d’identité…

— Bien, je voudrais en savoir un peu plus sur cette Faye Turner. Mais il y a une autre mission dont il faut aussi que je vous parle. Anne Leroy-Murcia se croit menacée depuis la mort de sa collaboratrice Delphine Constant. Elle a l’impression d’avoir été suivie par un individu dont elle m’a fait une description assez précise. Il ne s’agit pas de la protéger vingt-quatre heures sur vingt-quatre, nous n’en avons pas les moyens, mais de rester à proximité quand elle est le plus exposée, par exemple lors de ses apparitions publiques et de ses entrées et sorties du siège de Geodhia. J’ai communiqué la description de l’individu à votre chef de service, vous verrez avec lui de quelle façon procéder.

Fréville congédia ses hommes, qui se retrouvèrent dans le bureau de Delafère, maussades. Batz éprouvait des sentiments contradictoires. Maintenant qu’il était en compagnie de ses collègues, il ressentait à leur égard un sentiment de solidarité mêlé d’une pointe de culpabilité, bien qu’il ne fût pas responsable du fiasco chez Mécalog. Pour la seconde fois, il leur dissimulait des éléments relativement importants alors que le principe du service, qu’il s’était engagé à respecter, était de tout mettre sur la table.


— Je vous dois quelques précisions que je n’ai pas évoquées devant le patron, annonça-t-il, mû par le désir soudain de prouver sa loyauté à leur égard.

Delafère le toisa.

— Nous t’écoutons.

— Bon, je vous raconte tout ça dans le désordre. Cette femme, Faye Turner… Le scanner a détecté une puce implantée dans son épaule gauche.

Delafère blêmit, sa main se crispa sur le poignet de son jeune collègue.

— Une puce dans l’épaule ? Tu as rapporté ce scanner ? D’abord surpris par cette réaction, Batz demeura interdit, puis il dégagea son bras et prit sa sacoche dont il sortit l’étui contenant l’appareil. Delafère le lui arracha des mains, ouvrit l’étui avec des gestes fébriles et tenta de le brancher sur un ordinateur.

— Laisse-moi faire, dit Tommy, ce n’est pas le bon câble. À regret, Delafère lui abandonna le scanner. Tommy quitta la pièce en se balançant adroitement sur sa béquille, puis revint avec le cordon adéquat.

Les quatre hommes se groupèrent devant l’écran, tandis que Tommy pianotait sur le clavier avec dextérité. Une icône apparut, mais refusa de s’ouvrir.

— Le scanner n’a rien enregistré d’autre ? s’enquit Chamberlain.

— Non, cette puce est protégée. A priori, son contenu n’a donc pas été enregistré. En revanche, nous devrions pouvoir identifier sa nature.

— Inutile, dit Delafère. Je connais aussi bien la puce que la femme. À moins d’un hasard extraordinaire, cette Faye Turner s’appelle en réalité Binnie Mornay. Nous allons en avoir le cœur net.

Il prit la place de Tommy devant le clavier.

— S’ils n’ont pas changé les codes, j’ai toujours accès à certains fichiers de la CIA.

Le logo de l’agence américaine, surmonté de son aigle blanc, apparut à l’écran, qui fit place à une demande de mot de passe. Au second essai, un questionnaire apparut, que
Delafère remplit à une vitesse impressionnante, puis un listing défila sous leurs yeux.

— On dirait que tu as fait ça toute ta vie, s’étonna Tommy. Moi qui me prenais pour le spécialiste de l’équipe.

— Toute ma vie, non. Seulement quelques années… Son ton était amer.

Batz ne put maîtriser un cri quand le visage d’une jolie brune coiffée à la garçonne se dessina sur l’écran.

— C’est elle n’est-ce pas ?

— Affirmatif, mais aujourd’hui elle est blonde.

— Elle est très douée pour les déguisements de toutes sortes.

Un clic de souris la transforma en rouquine irlandaise aux joues parsemées de taches de rousseur. Le fichier contenait une douzaine de clichés la représentant sous des apparences diverses, de la femme mûre et sévère portant des lunettes à monture d’écaille à la naïve cheerleader en jupette, à peine maquillée, coiffée d’une queue-de-cheval. Une fiche signalétique succéda aux photos.

Les quatre hommes se penchèrent simultanément vers l’écran pour lire plus facilement cette fiche. Ce mouvement rapprocha Batz de Chamberlain, leurs regards se croisèrent et leurs joues se frôlèrent. Un trouble inattendu envahit alors le jeune homme, qui songea à la réflexion provocante de Faye Turner sur son anatomie au lendemain de leurs ébats triangulaires. Le contact se prolongea un très court instant, puis Batz s’écarta sans précipitation, mais éprouva l’impression gênante que Chamberlain avait perçu son émoi.

— Binnie Mornay, alias Ariane Barnes, Yvonne Demongeot, Lana Grahame, Rebecca Sanson, Mylène Domnsdale, Margot Dunaway… J’imagine que ça date et qu’elle s’est fait établir quelques passeports supplémentaires depuis ce recensement, mais c’est déjà impressionnant ! commenta Chamberlain d’une voix neutre, affectant d’ignorer ce qui venait de se passer entre lui et Batz.

— Si l’on en croit cette fiche, remarqua Tommy, elle a démissionné et ne fait plus partie des services actifs de l’agence.


Delafère abandonna l’ordinateur, se leva et prit son visage entre ses mains, sous les regards surpris de ses collègues.

— J’ai besoin de boire un coup, annonça-t-il. Allons faire un tour à la cantine.

Il ne prononça plus une parole avant d’avoir descendu deux verres de vodka.

— Laissez-nous la bouteille, commanda-t-il au garçon du Fouquet’s dont la seule manifestation d’étonnement fut un discret mouvement de sourcils.

Ses trois collègues attendirent patiemment que leur chef ait retrouvé son aplomb habituel et se décide à s’expliquer.

— Binnie Mornay, enfin Faye Turner, a été ma coéquipière au cours d’une opération conjointe de la DGSE et de la CIA. Je vous passe les détails, mais elle m’a manipulé. J’ignore si elle l’a fait de sa propre initiative ou pour le compte de ses patrons américains, mais j’ai failli y laisser ma peau. Je me suis retrouvé en taule en Syrie. À côté d’une prison syrienne, Fleury-Mérogis ou même Fresnes sont des palaces. Fort heureusement, on m’a sorti de là au bout de six mois. J’ai été échangé contre des missiles Milan, sous embargo à l’époque puisque la Syrie faisait officiellement partie des États considérés comme terroristes.

— Des missiles ! Tu valais tant que ça ? s’étonna Tommy.

— C’était un deal global. Les Syriens ont aussi transmis des informations sur des groupes armés qu’ils manipulaient. On ne m’a jamais révélé les termes précis du deal. Quand je suis monté dans l’avion militaire qui m’a rapatrié, ce n’était pas vraiment mon problème.

— J’imagine, fit Chamberlain.

— Toujours est-il que Binnie… Faye Turner m’a doublé. J’ai ruminé cette trahison pendant six mois, jour et nuit. J’ai donc décidé de lui rendre la monnaie de sa pièce quand l’occasion se présenterait. Elle a réapparu deux ans plus tard, à Belgrade, où elle magouillait avec Ratko Mladic, que la CIA protégeait à l’époque. Il a suffi de laisser fuiter quelques informations et un commando d’Albanais l’a balancée dans le Danube. C’est du moins ce que je croyais…


— Tu lui en voulais tant que ça ?

Delafère soupira sans répondre, puis se servit un nouveau verre de vodka. Batz s’interrogea : la rancœur de son chef allait-elle à la coéquipière qui l’avait, selon lui, trahi, ou à la femme qui l’avait abandonné ?

— Bon, je n’ai jamais raconté ça au vieux, conclut Delafère. Je compte sur votre discrétion.

— Et cette puce ?

— C’est une puce que la CIA greffait à l’époque à certains de ses agents pour qu’ils puissent s’identifier entre eux et ainsi éviter les bavures. C’était du moins l’explication officielle, mais je crois qu’ils se livraient aussi à des expériences sur leurs agents et que ce dispositif leur permettait de les localiser, voire de les contrôler.

— Pourquoi ne l’a-t-elle pas fait retirer ?

— Parce que l’opération est très délicate, en raison de produits toxiques que contient la puce. Elle ne peut être effectuée que par des chirurgiens de la maison, or Binnie n’a peut-être pas quitté l’agence en bons termes. Vu son comportement, il est fort possible qu’elle ait aussi doublé les Américains. Depuis tout ce temps, cette puce ne doit plus être opérationnelle, mais avec un matériel spécialisé, on peut tout de même la détecter à faible distance, la preuve avec le scanner.

— Elle est donc condamnée à la garder ?

Delafère posa un regard perplexe sur son jeune collègue.

— Je ne vais pas la plaindre. Surtout après les coups fourrés qu’elle vient de nous jouer !

Il posa la main sur l’épaule de Batz.

— Cette femme, il faut t’en méfier comme de la peste. C’est le diable. Elle est capable de n’importe quoi. Maintenant que je la sais dans les parages, je me demande même…

— Tu te demandes quoi ? interrogea Chamberlain.

— Eh bien, je me demande si ce n’est pas elle qui aurait assassiné la logeuse de Daniel.

Chamberlain afficha une expression sceptique.

— Pour quel mobile ?


Delafère compta sur ses doigts.

— Delphine Constant était la maîtresse de notre ami Batz, qui lui a fait rater sa mission en rapportant à Anne Leroy-Murcia une copie du bijou et de la puce avant la réunion du comex. Elle a peut-être voulu se venger.

— La vengeance ? Vu son profil, ça me paraît tiré par les cheveux. Une femme de ce genre ne se venge pas. Elle ne s’appesantit pas et passe à l’étape suivante. Et, concernant Speculator, elle a atteint son objectif….

— Que sais-tu de sa personnalité ? En admettant que son mobile ne soit pas la vengeance, elle a pu éliminer une rivale pour manipuler plus facilement notre jeune collègue.

— On dirait vraiment que tu tiens à l’accuser de tous les crimes de la terre ! s’insurgea Batz.

La vigueur et la spontanéité de cette réaction surprirent ses collègues.

Delafère secoua la tête.

— On voit que tu ne connais pas Binnie. Ce n’est pas parce qu’on a baisé une femme qu’on la connaît. Binnie, c’est vraiment ce qu’on peut appeler une garce. Je sais de quoi je parle.

Face à la détermination de son chef, Batz n’insista pas, mais demeura perplexe.

— Sinon, dit-il pour changer de sujet, les magouilles des patrons de Geodhia dans cette usine bretonne sont vraiment répugnantes. Tous ces gens jetés sur le pavé, alors que les autres s’en sont mis plein les poches, ça me dégoûte.

Delafère pointa son doigt sur lui.

— Eh bien, pour te consoler, dis-toi que c’est le PDG de Geodhia qui assure ton intendance pour le moment. Chez nous, c’est comme à l’armée, les états d’âme, on les met dans sa poche avec son mouchoir par-dessus. Dis-toi bien que, si cette boîte doit fermer, elle fermera, ce sont les lois du marché. Ni toi ni moi ne pouvons les changer.

— Tu peux toujours revendre ton Audi et envoyer l’argent au comité de grève, persifla Chamberlain. C’est ton problème et ça ne nous dérange pas. On avait une mission, on l’a accomplie. Point. Tu ne te plais plus chez nous ?


— Non, non, ce n’est pas ça du tout ! Vous m’avez mal compris, protesta le jeune homme avec autant de conviction que lorsqu’il avait défendu Faye Turner.

— Tu me rassures, dit Delafère, car nous manquons d’effectifs opérationnels en ce moment. Et nous allons avoir besoin de toi pour protéger Anne Leroy-Murcia. Alors revenons aux choses sérieuses : nous allons établir un planning et, quand nous serons rentrés au bureau, je vous remettrai le portrait-robot de notre suspect…
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Le bar du Novotel de la gare de Lyon était presque vide quand Delafère s’y installa, dans un angle, au fond, de façon à pouvoir surveiller la salle, comme à son habitude. Trois cadres de la SNCF bien cravatés tenaient un conciliabule dans l’angle opposé. Atmosphère feutrée, petite musique douce, des surfeurs bronzés évoluaient sur un grand téléviseur à écran plat dont le son avait été coupé. Delafère commanda une vodka à un élégant serveur noir en gilet et la sirota jusqu’à l’arrivée de Crochemore. Les deux hommes portaient l’un et l’autre des lunettes teintées du même modèle. Cette similitude, qu’ils remarquèrent, les fit sourire. Sourires un peu crispés car ils se détestaient cordialement, en dépit de ce qui aurait pu les rapprocher : leur passé militaire et leur métier commun. Un sentiment qui n’avait fait que s’exacerber après le fiasco de Mécalog. Ils n’échangèrent ni poignée de main ni propos badins sur le temps ou la circulation, qui font d’ordinaire office de préliminaires en pareilles circonstances. Ils entrèrent immédiatement dans le vif du sujet.

— J’ai des informations qui devraient vous intéresser, attaqua Crochemore.

— C’est la raison pour laquelle je me suis déplacé. J’imagine qu’elles ne sont pas gratuites…

— Elles concernent une personne que vous connaissez bien, et depuis un bout de temps, si j’ai bien compris.

Delafère ne dissimula ni son irritation ni sa méfiance.


— Bon, que voulez-vous en échange de vos tuyaux ?

— Tout est gratuit. Offert par la maison. Ensuite, à vous de jouer et de me renvoyer l’ascenseur si vous en avez envie. Je ne peux pas faire mieux.

Crochemore s’interrompit pour passer commande d’une demi-bouteille d’eau minérale. Ce choix ne suscita ni commentaire ni réaction de son interlocuteur.

— J’ai aussi arrêté de fumer, précisa néanmoins Crochemore.

C’étaient les premières paroles à caractère personnel qu’il prononçait, mais Delafère ne releva pas l’invite.

— Accouchez, je n’ai pas que ça à faire.

Crochemore ôta ses lunettes, les agita devant lui en les tenant par une branche, comme si, en découvrant son regard, il faisait la démonstration de son intention de jouer franc-jeu.

— Mes tuyaux concernent Faye Turner, que vous avez sans doute connue sous un autre nom. Ariane Barnes ou Rebecca Samson, par exemple.

Il fixa Delafère, à la manière d’un homme qui vient de sortir un atout maître, mais celui-ci ne broncha pas.

— Sanson, pas Samson, corrigea Delafère, c’est un nom d’origine française. Que pouvez-vous m’apprendre que je ne sache déjà sur Faye Turner ?

— Elle s’est maquée avec un de vos hommes et l’a utilisé pour l’opération de Rennes, chez Mécalog.

— Affirmatif. Avec mon autorisation. Il m’a fait un rapport. Pour le reste, je ne contrôle pas la vie sexuelle de mes collaborateurs.

— Eh bien, moi, j’aurais eu intérêt à la contrôler, parce cette pétasse a tiré les vers du nez d’un de mes gars. La méthode classique, vieille comme le monde : elle lui a mis une fille entre les pattes, sa copine Ketty, et le gus en question a craché le morceau. Vous connaissez Ketty, je suppose ?

— J’en ai entendu parler.

— On ne sait même pas si c’est elle ou si c’est Faye Turner qui a fait le boulot : elle se ressemblent comme des jumelles et mon gars était beurré. Vous voyez le topo ? La
nuit, tous les chats sont gris et il ne sait même pas laquelle il s’est envoyée, ni s’il se l’est tapée pour de bon ou s’il a pioncé tout de suite. Elle l’a probablement drogué.

— Et le gus vous a avoué tout ça ?

Crochemore ricana.

— Disons que nous l’avons un peu aidé… Toujours est-il que c’est Faye Turner ou sa copine qui a téléphoné aux cosaques du comité de grève pour les informer de l’heure de notre arrivée. Ce qui leur a permis de mettre sur pied le petit service d’accueil. Sympa, non ?

— Faye Turner n’est pas une personne sympa.

La sobriété de cette réaction déstabilisa un court instant Crochemore, qui se reprit très vite. Il se pencha vers Delafère.

— Dans cette histoire, on s’est couverts de pipi. Plusieurs de nos gars se sont fait salement amocher et le juge va annoncer des mises en examen. Moi, j’ai eu la baraka. Mais ça aurait même pu se passer plus mal.

Delafère haussa les épaules.

— C’est la règle du jeu, on ne gagne pas à tous les coups. Les gars connaissent les risques.

— J’ai horreur qu’on vienne me chier dans les bottes, s’emporta Crochemore. Le plan qu’on avait adopté était impeccable. Sans cette salope, c’était net, sans bavure.

— Tous les plans sont parfaits sur le papier, ricana Delafère. Après, sur le terrain, c’est autre chose, et si vous voulez mon avis vous avez commis deux conneries. D’une part, vous sélectionnez mal vos collaborateurs ; d’autre part, vous avez mis trop de gens dans le coup. Il fallait convoquer les gus un par un sans leur donner la moindre précision, ni sur la mission, ni sur le lieu, ni sur l’heure.

Crochemore encaissa la leçon sans broncher.

— D’accord, convint-il, mais c’était mal enclenché, les patrons de Geodhia en avaient parlé à plusieurs cadres de la boîte. Quand on a fait appel à nous, il y avait déjà des rumeurs qui circulaient. Mais bon, il est trop tard pour se lamenter. Je peux vous dire en tout cas que j’ai saqué le gars en question, et sans un centime d’indemnité.

— C’est votre affaire.


— Maintenant, je ne voudrais pas que cette pouffe continue à me manger la laine sur le dos. Je ne sais pas comment elle s’y est prise avec Duplessis, mais, au départ, elle devait nous donner un coup de main de temps en temps, en free-lance… Et, aujourd’hui, elle est en train de nous piquer notre job. À ce train-là, je n’aurai bientôt plus qu’à aller pointer au chômage ou faire gardien de nuit dans les parkings de l’avenue Kléber.

— Ne comptez pas sur moi pour vous embaucher !

Crochemore encaissa stoïquement cette nouvelle pique.

— Je ne suis pas venu faire la manche, capitaine, mais vous proposer un deal pour nous débarrasser d’elle.

Cette façon de donner du capitaine à son concurrent attestait d’un nouvel effort, car cela revenait à le reconnaître comme un supérieur hiérarchique, Crochemore n’ayant pas dépassé le grade d’adjudant. Delafère ne fut pas insensible à cette marque de respect.

Il soupira de nouveau, puis adopta un ton paternaliste adapté aux nouvelles relations qui venaient de s’établir entre eux.

— Le problème, avec votre agence, Crochemore, c’est que vous ne savez pas rester discrets. Que mes gars plongent à cause de vos conneries me chagrinerait.

— Non, cette fois, je vous garantis…

Delafère leva la main.

— Moi, je ne vous garantis rien. Pour qu’une collaboration soit envisageable… sur cet objectif, il faut tout mettre sur la table.

Crochemore abandonna son rôle de subordonné pour reprendre celui de l’homme qui possède une carte maîtresse.

— C’était mon intention. Je ne vous ai pas encore dit le plus important : Duplessis vient de confier à Faye Turner une opération homo11.

— J’espère pour vous que vous n’en êtes pas la cible.


— Non, tenez-vous bien. La cible, c’est Boris Vorchilov. Delafère ne put retenir un petit sifflement qui fit apparaître un sourire sur le visage ingrat de l’ancien adjudant, visiblement satisfait de son effet.

— Comment avez-vous appris ça ?

— Je prends mes précautions : depuis que Duplessis me double avec Faye Turner, son bureau est équipé de micros… Vous n’avez pas fait la même chose avec Leroy et sa femme ?

— Non, Fréville ne le tolérerait pas.

— Vous avez tort.

— Je suis bête et discipliné. Du moins dans certaines limites. Et pourquoi Duplessis veut-il éliminer Vorchilov ?

— D’après ce que j’ai compris, si Vorchilov et la famille Murcia mettent leurs billes dans le même panier, Xanitis ne pourra pas réaliser son OPA sur le groupe. Ces derniers temps, Xanitis a perdu pas mal de fric aux States. Duplessis en a perdu aussi, il est sur un siège éjectable, ses patrons américains n’ont plus qu’à appuyer sur le bouton. Et Vorchilov, toujours d’après ce que j’ai appris, se serait refait une santé après avoir laissé des plumes dans l’immobilier. Peut-être s’est-il servi du fameux logiciel pour réaliser de bons placements, ou peut-être les Russes l’ont-ils renfloué pour l’aider à s’emparer de Geodhia. Le groupe présente une réelle importance stratégique. J’ai toujours pensé que ce clown jouait double jeu et qu’il travaillait encore pour les cocos.

— Les cocos ne sont plus au pouvoir depuis 1991.

— Vaste débat, mon capitaine. Pour moi, rien n’a changé : Poutine est un ancien du KGB, Vorchilov aussi…

— On s’égare, Crochemore. Résumons-nous : Vorchilov dérange Duplessis qui a demandé à Faye Turner de l’en débarrasser, c’est bien ça ?

— Affirmatif.

— Ce projet a un lien avec l’histoire de Mécalog ?

— Indirectement. Tout le monde chez Geodhia voulait récupérer les disques durs pour éviter un déballage public au moment où ils espèrent obtenir des subventions pour
plusieurs autres de leurs boîtes. Mais, maintenant que Duplessis les a en main, ça lui donne un moyen de pression supplémentaire sur les Leroy. Je ne connais pas le contenu de ces dossiers, mais les conversations téléphoniques de Duplessis permettent de penser que les Leroy sont plus mouillés que lui dans l’affaire.

— Comment voyez-vous notre collaboration ?

— On pourrait prévenir discrètement Vorchilov.

— Vous n’avez pas besoin de moi pour ça.

— J’ai seulement besoin de savoir que nous sommes sur la même longueur d’onde. Les modalités pratiques, nous pourrons en discuter par la suite. Et pour coincer cette pute, je pense qu’on ne sera pas…

— Je vais réfléchir à votre proposition. Sinon, Anne Leroy-Murcia affirme avoir été suivie et se croit menacée. Vous êtes au courant ?

— J’en ai entendu parler, mais je ne suis pas dans le coup. Nous l’avons filée au moment du passage de Vorchilov à Paris. Duplessis voulait savoir ce qu’ils trafiquaient tous les deux, et surtout s’ils allaient s’allier contre lui. C’est comme ça que nous avons appris qu’elle lui avait prêté le logiciel de spéculation boursière. Mais depuis, non, je peux vous assurer que ce ne sont pas mes gars. Ce ne serait pas plutôt Leroy qui ferait surveiller sa femme ?

— Tout est possible.

Delafère sortit son portefeuille pour régler sa consommation, mais Crochemore, plus rapide, plaça un billet sur la table.

— C’est pour moi, capitaine. Nous aurons l’occasion de nous revoir.
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Batz a des états d’âme et Faye Turner retrouve Vorchilov

Pour la première fois depuis son arrivée à Paris, Batz se trouvait désemparé. Rien ne s’était passé comme il l’avait envisagé. Au lieu d’une carrière d’analyste financier, peut-être de trader, il s’était retrouvé dans une agence de sécurité en compagnie d’hommes qui l’avaient rapidement adopté, mais qui venaient d’horizons très différents du sien. Sur le plan financier, ses affaires avaient mieux marché qu’il n’aurait jamais osé l’espérer. Sans avoir acquis une fortune, il se trouvait maintenant en possession d’une superbe voiture et d’un pécule lui permettant de tenir un certain temps au cas où il perdrait son emploi. Dans aucun de ses mails à sa famille, il n’avait mentionné cet achat somptuaire. Son père, d’un naturel plutôt sobre et réduit à un train de vie modeste depuis la fermeture de son entreprise, l’aurait considéré comme un vain gaspillage et un acte de vanité. Batz n’ignorait pas non plus, après avoir partagé la compagnie de Vorchilov et des patrons de Geodhia, qu’il faisait figure de loqueteux à côté de personnages de ce genre, c’est-à-dire des gens qui comptent dans la société contemporaine. À leur égard, ses sentiments étaient d’ailleurs partagés entre attraction et répulsion. D’un côté il rêvait parfois de les rejoindre dans leur club fermé, car après tout, à vingt-quatre ans il avait encore sa carrière devant lui, et certains de ces nantis n’avaient pas
débuté avec davantage de moyens, parfois moins. De l’autre, il éprouvait un profond dégoût pour leurs méthodes. S’il ne nourrissait pas d’illusions excessives sur les mœurs des grands de ce monde quand il fréquentait la faculté, il n’imaginait tout de même pas un tel cynisme. Cela ne correspondait pas à l’image que son père lui avait donnée d’un chef d’entreprise, lui qui avait eu à cœur de régler ses dettes rubis sur l’ongle et de payer les arriérés de salaires de son personnel, quitte à écorner le patrimoine familial.

La rencontre avec les grévistes de Mécalog avait ébranlé ses convictions. Ce n’était pas aux petits doctrinaires gauchistes de la faculté, filles et fils à papa en mal d’existence pour une bonne part, qu’il avait eu affaire, mais à des pères de famille usés par le travail, des femmes aux mains abîmées qui n’auraient bientôt plus les moyens de payer leur loyer ou leurs traites, de nourrir leurs enfants. Sur les premiers, il avait cogné avec jubilation et sans complexe pendant les grèves étudiantes, mais il n’était pas fier d’avoir dupé les seconds. Et, surtout, les trafics et malversations décelés dans les documents de Mécalog, en pareilles circonstances, l’avaient révolté. Quant à l’indifférence affichée par Faye Turner et ses collègues, elle le laissait perplexe.

Sur le plan sentimental, sa confusion était plus grande encore. En montant à Paris, il avait prévu de poursuivre sa carrière de séducteur et de conquérir toutes les femmes passant à sa portée, sans s’attacher à aucune. Ce programme avait été assez bien inauguré par son aventure avec Delphine Constant, puis par sa nuit londonienne avec Ketty. En revanche, la relation qu’il avait engagée avec Faye Turner était d’une nature toute différente. Cette femme l’avait fasciné dès qu’il l’avait rencontrée et leurs ébats, loin d’émousser son désir comme cela se passait généralement avec celles qu’il mettait dans son lit, n’avaient réussi qu’à l’exacerber. Il n’avait qu’une idée en tête : la revoir et lui faire l’amour. Cela tournait même à l’obsession, ce dont il avait pleinement conscience. Qu’avait-elle de plus que les autres, en dehors de sa beauté exceptionnelle ? Sans doute sa maturité, son indépendance, son passé mystérieux et
surtout sa sensualité un peu perverse. Quant au trouble qu’il avait ressenti quand sa joue avait frôlé celle de Chamberlain, il préférait le refouler dans une case secrète de son subconscient, car jamais il n’aurait pu admettre éprouver une pulsion homosexuelle.

Sa collaboration à l’agence de Fréville était devenue bien monotone : ses seules missions consistaient désormais à surveiller les entrées et sorties de Anne Leroy-Murcia, assis dans une voiture banalisée garée à une trentaine de mètres du siège de Geodhia, au cas où le mystérieux suspect pointerait son nez. Les effectifs de Fréville étant bien plus réduits que ceux de Crochemore, Batz opérait le plus souvent seul et se relayait avec ses autres collègues. Après l’excitation procurée par ses opérations précédentes, il sentait l’ennui le gagner et se demandait même s’il n’était pas préférable de quitter l’agence.

Pour passer le temps, le jeune homme écoutait une émission consacrée à l’économie, qui annonçait catastrophe sur catastrophe, quand la DG de Geodhia apparut. Mais, au lieu de monter dans un taxi ou dans la voiture conduite par son chauffeur, comme d’ordinaire, elle se dirigea vers lui d’un pas décidé. Ce comportement le surprit, aussi redressa-t-il précipitamment son siège, qu’il avait incliné pour être plus à l’aise. Il coupa la radio.

Elle lui sourit, à travers la vitre, et lui fit signe qu’elle souhaitait monter dans la modeste Clio. Se montrer en sa compagnie équivalait à le désigner à l’agresseur potentiel, au cas où ce dernier aurait traîné dans les parages. Pas très malin, mais, sur le coup, il n’osa pas l’en blâmer.

Il sortit donc de la voiture pour lui ouvrir la portière avec empressement, comme l’aurait fait un chauffeur de maître, et elle s’installa à l’avant, à côté de lui.

— Vous allez me ramener, mon petit Daniel. Comme cela je me sentirai en sécurité. Mon chauffeur est en congé, il n’y avait pas de taxi disponible avant vingt minutes et je suis pressée.

Cette explication lui sembla bizarre car le staff de Geodhia devait disposer d’autres chauffeurs, mais il se tut.


— Où dois-je vous conduire ?

— À Neuilly. J’ai un rendez-vous chez Clarins. Je sais, ça ne semble pas très sérieux d’aller s’allonger dans la cabine d’une esthéticienne pendant que tous mes collaborateurs continuent à travailler, mais je suis une femme comme les autres, j’ai besoin de détente. Ils sont surbookés et ne pouvaient pas me donner un autre rendez-vous avant huit jours. Et, pour être franche, Boris Vorchilov arrive à Paris ; j’ai envie d’être belle pour le rencontrer.

Ces confidences ne surprirent pas Batz outre mesure, il commençait à s’habituer aux caprices de ses différents patrons. Il s’engagea dans la circulation sans un mot, se contentant de prêter une oreille polie.

— La disparition de Delphine m’a bouleversée, poursuivit-elle. J’ignore qui pouvait lui en vouloir à ce point. Et qui est ce type qui m’épie ? C’est peut-être lié à l’affaire de Mécalog, des grévistes ou des terroristes qui visent notre groupe. En ce moment, les médias montent le public contre nous. Pas plus tard encore que ce matin, sur France Inter. Ils avaient invité une enseignante, qui déblatérait sur les patrons voyous. On aurait cru entendre le réquisitoire d’un tribunal populaire ! Ce n’est pas moi qui suis directement ce dossier, mais vous pensez bien que, si nous avions une autre solution, on ne licencierait pas tous ces gens. D’ailleurs, ils seront indemnisés et reclassés : un plan va être élaboré en partenariat avec le conseil général…

Batz opina, sans conviction, tout en jetant un œil dans le rétroviseur pour vérifier qu’il n’était pas suivi.

— Je vous parle de moi… Mais vous, Daniel, comment allez-vous ? J’ai entendu dire que Duplessis vous avait offert un poste…

— En effet, mais si je change d’emploi, je ne crois pas que ce sera pour continuer à travailler dans la sécurité.

— Vous avez raison. Vous utiliser à des surveillances de ce genre, c’est vraiment sous-employer vos compétences. Mais je ne m’en plains pas, ça me donne l’occasion de bavarder avec un charmant jeune homme.


Avait-elle l’intention de le séduire ? Pourtant, elle venait de lui dire qu’elle attendait Vorchilov. Anne Leroy-Murcia était incontestablement une belle femme. Pourtant, Batz n’avait aucune envie de coucher avec elle, même si cela pouvait aider sa carrière. Comment décliner cette offre sans la blesser ? Mais sa présomption avait induit le jeune Batz en erreur : les objectifs de la DG de Geodhia étaient d’un autre ordre. Ils parlèrent de choses et d’autres jusqu’à la Porte Maillot, puis elle abandonna son ton badin.

— Je profite de cette occasion pour vous signaler une affaire qui peut vous intéresser. Nous avons commencé à utiliser le logiciel et les premiers résultats sont très prometteurs : dans le contexte actuel, le rendement de nos placements tests est inespéré. Nous avons donc l’intention de faire bénéficier quelques amis triés sur le volet de cet avantage décisif dont nous disposons pour le moment. Je dis pour le moment parce qu’on ne peut pas exclure qu’un de nos concurrents élabore un logiciel équivalent, il est rare qu’on garde une telle avance technologique très longtemps. Donc, mieux vaut en profiter rapidement ! Je ne pensais pas à vous, Daniel, je sais bien que vous n’avez pas de capitaux à investir, mais si, parmi vos relations, les personnes que vous êtes amené à rencontrer, vous croisez des gens qui souhaitent faire fructifier leur patrimoine, vous pouvez leur en toucher deux mots. La condition impérative, c’est la discrétion. En la matière, j’ai confiance en votre jugement. Et vous seriez aussi très qualifié pour procéder à des démonstrations de Speculator devant nos clubs d’investisseurs, comme vous l’avez fait avec brio devant le comex.

Cette proposition sidérante le prit de court. Anne Leroy savait pourtant qu’elle ne disposait pas du vrai logiciel…

— Pourquoi pas, dit-il poliment. Mais il faudrait d’abord récupérer la clé authentique…

Elle afficha un sourire ironique.

— Disons que ce n’est pas le problème prioritaire. Et il faut que vous sachiez que nous versons une commission.

— Une commission ?


— Oui, c’est l’usage pour les apporteurs d’affaires. Vous ne le saviez pas ?

— Si, bien sûr, mais je n’y avais pas pensé.

— Eh bien, songez-y ! Ça peut représenter un complément de revenus intéressant.

Elle lui fit signe de bifurquer pour emprunter la rue Bertheaux-Dumas, puis de s’arrêter.

Avant de descendre, elle ouvrit son sac à main et lui montra son contenu. Il remarqua un pistolet nickelé à crosse de nacre, sans doute plus élégant qu’efficace.

— J’ai obtenu un port d’armes, mais j’espère ne pas avoir à me servir de cet objet.

— Je l’espère aussi.

Elle referma son sac et descendit de la Clio. Il la suivit des yeux quand elle franchit la porte vitrée du bel immeuble haussmannien fraîchement ravalé, puis redémarra, après avoir dévisagé les passagers d’une limousine garée en double file.

Tout en roulant en direction de l’Étoile, Batz appela Delafère.

— Je viens de la déposer à Neuilly, dans un institut de beauté. Elle en a pour deux heures. Faut-il que je revienne ?

— Tu n’as pas été suivi ?

— Je ne pense pas.

— Bon, alors laisse tomber. Tu peux rentrer. On ne s’est pas engagés à lui servir de chauffeur, ni à la protéger vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si ça se trouve, elle est parano.

— Elle a acheté un flingue.

— C’est bien ce que je disais, elle est parano. Remarque, ça peut se comprendre après l’assassinat de son assistante.

Batz estimait lui aussi qu’il en avait assez fait, mais préférait avoir l’aval de son chef. Depuis l’affaire de Mécalog, il s’appliquait à se montrer discret et discipliné, et à ne plus étaler ses états d’âme devant ses collègues.

Son portable se mit à sonner alors qu’il atteignait la Porte Maillot. La voix de Faye Turner lui parvint, enjouée.

— Je me demandais ce que tu devenais…


Il n’avait pas osé prendre l’initiative de l’appeler, ignorant si elle éprouvait le moindre intérêt pour lui ou si elle avait seulement voulu l’utiliser.

— Je suis en plein boulot.

— Alors, tu n’es pas libre ce soir ?

— Je vais essayer de me libérer. Je te rappelle ?

Il ne voulait pas avoir l’air d’être à sa disposition, le petit doigt sur la couture du pantalon.

Ils se retrouvèrent dans un restaurant du quartier de la Bastille, où Faye Turner avait ses habitudes quand elle sortait seule à Paris. À peine maquillée, les cheveux tirés et ramassés sur la nuque en chignon, elle portait un ensemble en denim très simple et des chaussures souples à talons plats.

— J’ai chaque fois l’impression de rencontrer une femme différente, avoua le jeune homme.

— C’est l’idéal pour un homme, non ? Comment me préfères-tu ?

— Je crains de te faire un compliment banal que tu as déjà entendu plus d’une fois.

Elle eut une charmante petite moue qui lui donna l’air d’une adolescente.

— Ça ne fait rien, les femmes aiment toujours les compliments, surtout quand il y a une petite chance qu’ils soient sincères. Comme nous avons déjà couché ensemble, j’imagine que tu n’es plus en opération de séduction…

Il lui déclara donc, sur le ton d’un lycéen ébloui, qu’elle était plus belle à chacune de leurs rencontres.

— Tu es vraiment adorable.

Elle accompagna ce commentaire d’un petit rire qu’il ne sut comment interpréter.

À l’issue du dîner, ils allèrent faire l’amour dans un hôtel du quartier. Faye Turner avait pour principe de ne jamais emmener ses amants dans son loft, qui était son espace réservé.

— Mais où vis-tu ? lui demanda Batz alors qu’ils reprenaient leur souffle, allongés côte à côte.

— Dans l’instant présent.


— Tu n’es pas obligée de me répondre.

Elle nicha sa tête dans le creux de son épaule.

— C’est pour ça que je ne t’ai pas répondu. En fait, j’ai peu d’attaches. Un jour à New York, le suivant à Londres, le lendemain à Paris…

— Comme la jet-set.

— Sauf que c’est un peu plus dangereux. Quand tu mets le doigt dans l’engrenage, c’est difficile de reculer. On veut m’imposer des missions qui ne me plaisent pas. Je commence à en avoir assez et j’aimerais décrocher.

— Qu’est-ce qui t’en empêche ?

— Le fric. Je n’ai ni diplôme ni autre qualification, ce n’est pas comme toi. Tu peux trouver mieux. En ce moment, ta spécialité est très recherchée. Pourquoi perdre ton temps avec cette bande de losers ? En plus, c’est dangereux…

— Parce que ce que tu fais, toi, ce n’est pas dangereux ? Elle émit un petit rire triste.

— Je viens de te l’expliquer, je n’ai pas eu le choix. On ne m’a pas payé d’études. Ma famille vivait dans un quartier pauvre de Liverpool, mon père avait perdu son job et il rentrait ivre tous les soirs…

Zola, pensa Batz instantanément. Mais, elle affabule une fois de plus. Néanmoins, il fit comme si de rien n’était.

— Et comment es-tu entrée dans ce métier ?

— Par hasard. Je sortais beaucoup en boîte et, un jour, je suis tombée sur un type qui avait besoin d’une gamine un peu sexy pour piéger un étranger. Ça peut te sembler sordide, mais j’avais seize ans et, à cet âge-là, deux mille livres, c’est une grosse somme. Je m’en suis si bien tirée que le type en question m’a plus ou moins embauchée. Quand j’ai eu dix-huit ans, il m’a envoyée faire un stage à Langley. J’ai travaillé quelques années pour l’agence avant de me mettre à mon compte.

— Et Ketty, tu l’as connue comment ?

— Nous étions de la même bande à Liverpool. Elle zonait, je lui ai proposé de me donner un coup de main.

— Alors, elle n’est pas parente de la chanteuse Rina Ketty ?


Faye Turner déplaça sa tête qu’elle posa sur la poitrine de Batz, tout en le caressant distraitement.

— Elle t’a raconté ça, à toi aussi ? Ketty adore inventer des histoires. Son père était docker et elle n’a pas la moindre goutte de sang italien dans les veines. Mais elle se débrouille bien sur scène. Quand nous étions gamines, elle avait déjà son petit succès dans les karaokés. Avec un peu de chance, elle aurait pu faire carrière dans le show-biz, mais les places sont chères… Tu es déçu ?

— Plutôt surpris. Je me suis laissé bluffer.

— Ce sont des choses qui arrivent. Nous devrions faire équipe tous les deux.

— À quoi penses-tu ?

— Nous sommes complémentaires. Nous disposons tous les deux d’éléments qui seuls n’ont aucune valeur.

— Explique-toi.

— Le logiciel que Leroy-Murcia a présenté au comex de Geodhia est faux. Je suppose que c’est toi qui as mis au point cette petite supercherie.

Batz s’écarta de sa compagne, d’un mouvement un peu brusque, et se redressa.

— Et comment sais-tu…

— C’est moi qui possède la clé qui permet d’accéder à Speculator ! Duplessis m’a chargée de la voler à Vorchilov pour mettre Leroy-Murcia en position difficile. Mais la clé que je lui ai remise est fausse. J’ai gardé la vraie. Seul le pendentif était le bon.

Elle se redressa à son tour et pointa son doigt sur la poitrine du jeune homme.

— Et les codes, tu les as, sugar, si j’ai bien compris. À nous deux, nous avons les moyens de faire fortune.

— C’est pour ça que tu voulais me revoir ?

Elle l’embrassa dans le cou.

— Il faut joindre l’utile à l’agréable. Que penses-tu de ma proposition ?

— Je vais y réfléchir.
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Faye Turner quitta Batz à 6 heures du matin, laissant le jeune homme profondément endormi. Au bar de l’hôtel, un garçon somnolent lui servit un café noir qu’elle avala d’un trait. Son loft n’était pas très éloigné, elle s’engagea donc dans la rue de la Roquette, avec l’intention de rentrer chez elle à pied. Elle aimait marcher à l’aube dans la capitale encore déserte.

À l’angle de la rue de Popincourt, un sixième sens lui fit déceler une présence derrière elle. Sans ralentir le pas, elle vérifia dans son sac la présence de son arme, un glock .23, puis prit un poudrier à miroir qu’elle ouvrit pour observer la rue derrière elle. Deux hommes blonds de haute taille, en tenues sportives, la suivaient et se rapprochaient d’elle. Ils ne semblaient pas chercher à se dissimuler, ce qui indiquait que leur intention n’était probablement pas de se contenter de la filer. Faye Turner, qui avait déjà vécu des situations similaires, ne paniqua pas. Deux possibilités s’offraient à elle : tenter de semer ses poursuivants en sautant dans un taxi ou les affronter. Mais il n’y avait pas le moindre taxi en maraude. Elle s’arrêta donc devant la vitrine d’un magasin de mode qu’elle affecta d’observer tandis qu’elle sortait son glock et l’armait.

Elle se retourna d’un seul coup, pistolet au poing.

— À plat ventre, les mains sur la tête ! commanda-t-elle. Les deux géants blonds affichèrent un air surpris et semblèrent ne pas comprendre. Elle répéta donc sa phrase en anglais, et ajouta :

— Or I kill you both.

Cette fois, ses suiveurs obtempérèrent, de mauvaise grâce, en lançant quelques jurons russes. Faye Turner inspecta la rue toujours déserte, puis s’accroupit pour délester les deux gorilles de leurs armes. À l’instant où elle se redressait, un troisième homme qu’elle n’avait pas vu approcher la frappa sur la nuque du tranchant de la main. Le coup l’étourdit.

Elle s’effondra sur l’un des hommes allongés. Les trois sbires l’empoignèrent et la jetèrent sur la banquette arrière d’un 4 × 4 BMW qui venait de s’arrêter à leur hauteur.

La voiture démarra aussitôt.


Faye Turner, coincée entre deux cerbères, reprit conscience et massa sa nuque endolorie. Son regard croisa celui du chauffeur dans le rétroviseur. Une femme. Celle-ci mit à profit le premier arrêt à un feu rouge pour se retourner et dévisager la prisonnière.

— On se retrouve, little bitch.

Faye Turner reconnut la géante qu’elle avait ligotée dans la salle de sport du yacht de Vorchilov.

— Eh oui, le monde est petit. Vous êtes venue visiter Paris ?

La Russe ne répliqua pas et redémarra brutalement. L’accélération projeta la tête de Faye Turner contre le dossier de son siège. La douleur la fit grimacer, mais pas un son ne s’échappa de ses lèvres.

Elle s’attendait à ce qu’on lui bande les yeux ou qu’on lui jette une cagoule sur la tête, mais ses ravisseurs n’en firent rien, ce qui n’était pas bon signe. Néanmoins, elle en profita pour mémoriser l’itinéraire suivi par le 4 × 4.

La BMW traversa la Seine par le Pont-Neuf, suivit le quai de Conti, remonta la rue des Saints-Pères à vive allure, mais en respectant la signalisation, puis franchit le portail d’un hôtel particulier aux allures d’ambassade de la rue de Varenne. Ses ravisseurs ordonnèrent à Faye Turner de descendre, l’encadrèrent et gravirent les marches d’un perron abrité par une verrière.

Le quatuor pénétra dans un vaste hall aux lambris décrépits où deux hommes les attendaient : Vorchilov, flanqué de Piotr Lanski, son secrétaire.

Le novorichi ouvrit les bras.

— Chère amie, quelle joie de vous revoir ! Nous nous sommes quittés un peu précipitamment. L’Anastasia ne vous convenait pas ?

— Je n’ai pas le pied marin, rétorqua Faye Turner.

— En revanche, vous êtes une excellente nageuse, félicitations. Voulez-vous me suivre ?

Il invita la jeune femme à gravir un escalier de marbre monumental encadré de socles qui avaient jadis accueilli des statues. Un lustre pendait d’un plafond peint dont les
couleurs avaient viré au sépia. Le décor évoquait celui d’un palais vénitien abandonné.

— C’est pas mal, chez vous, Boris, mais ça mériterait d’être rafraîchi. Je préfère votre appartement de Londres.

— Cet hôtel particulier accueillait la légation de Transnistrie, qui n’a plus les moyens de l’entretenir. On me l’a laissé pour un prix intéressant, mais je n’ai pas encore eu le temps d’effectuer les travaux.

Ils atteignirent un vaste salon meublé de canapés recouverts d’un velours rouge usé jusqu’à la corde que surveillait une impressionnante statue de Lénine dont le crâne de bronze devait approcher un mètre de diamètre.

— C’est une curiosité, n’est-ce pas ? Ils l’avaient dissimulée derrière une tenture, car ils ne savaient pas comment l’enlever. Personne ne sait comment on a réussi à la transporter ici. C’est déjà un miracle que le plancher ne cède pas sous son poids. Ça prouve en tout cas que le bâtiment est solide ! Je crois que je vais garder ce bronze, il est un peu kitsch, mais après tout, il témoigne d’une période révolue. Vous l’ignorez peut-être, mais ce genre d’objet est très à la mode en Russie en ce moment. Ça prend de la valeur. Un de mes amis vient d’ouvrir à Leningrad un restaurant qu’il a décoré avec toutes sortes de vestiges de l’époque soviétique. Il a un succès fou.

Il indiqua un canapé à Faye Turner et prit place face à elle.

— Mais, comme vous vous en doutez, je ne vous ai pas fait venir ici pour parler de décoration.

— Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de cette rencontre, Boris ?

— D’une part, nous avons un petit compte à régler tous les deux, ne croyez-vous pas ? D’autre part, vous m’avez quitté avec un bijou auquel je tenais.

— Je comprends votre mécontentement, Boris. Mais, comme vous vous en doutez, je l’ai remis à votre associé, M. Duplessis. Pour le récupérer, c’est à lui qu’il faut vous adresser.

— Et ce même Duplessis vous a chargée d’une mission qui me met dans l’embarras.


— De quoi voulez-vous parler ?

Vorchilov échangea un regard avec son secrétaire.

— Mes projets semblent contrarier M. Duplessis, en particulier la reprise de Mécalog… Il redoute probablement que je fasse procéder à un audit qui mettrait en lumière quelques opérations financières gênantes. Je me suis laissé dire que vous aviez traîné vos guêtres du côté de cette entreprise, ces jours derniers, et que vous aviez récupéré quelques documents compromettants. Je doute que cela soit suffisant pour leur éviter des problèmes si je reprends l’affaire.

— Vous êtes bien renseigné, Boris.

Vorchilov se tourna à nouveau vers son secrétaire, qui lui répondit en affichant un air complice.

— J’ai jadis pratiqué le même métier que le vôtre, il m’en est resté certaines habitudes et un bon carnet d’adresses. Je n’ignore donc rien des intentions de Duplessis. Il veut tout simplement se débarrasser de moi, et il a fait appel une fois de plus à vos services. Détrompez-moi !

Faye Turner fixa le Russe droit dans les yeux, en affichant une expression de parfaite franchise.

— Vos informations son exactes, Boris. Mais j’ai refusé. Je ne suis pas une tueuse. Quant aux motifs de votre différend, vous venez de me les apprendre, Duplessis ne m’en avait rien dit.

Vorchilov se caressa pensivement le menton.

— Soit. Mais comment pourrais-je vous faire confiance ? Vous me voyez bien embarrassé. Mettez-vous à ma place…

Faye Turner haussa les épaules.

— Je n’y suis pas.

Vorchilov se leva, fit quelques pas, puis revint se placer en face de sa prisonnière, qui attendait, impassible.

— Nous allons essayer d’éclaircir tout cela. Dans l’immédiat, j’ai un certain nombre d’autres problèmes à régler. Nous allons donc vous offrir l’hospitalité pendant quelques temps, et nous aviserons ultérieurement. Piotr veillera à ce que vous soyez traitée correctement, mais je dois vous mettre en garde : cette fois, vous ne pourrez pas partir à la
nage. Mes collaborateurs vont recevoir des consignes très strictes et, comme vous l’avez compris, certains d’entre eux ne conservent pas un bon souvenir de votre passage sur l’Anastasia. Si vous leur en donnez l’occasion, ils seront ravis de recourir à des méthodes plus radicales.

Le Russe consulta sa montre.

— Désolé, je dois vous quitter. Nous reprendrons cette conversation plus tard.
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Manifestation avenue Kléber

Batz fut réveillé par la sonnerie de son portable.

— Delafère. On a besoin de toi, grouille !

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Pas le temps de t’expliquer. Tu rappliques le plus vite possible au QG.

Sa montre lui apprit qu’il était 10 h 25. Il prit tout de même une douche, mais zappa le petit déjeuner et sauta dans un taxi. Ce fut seulement à cet instant qu’il constata que Faye Turner avait disparu. Une fois de plus.

Ses trois équipiers l’attendaient au Fouquet’s.

— Mission urgente, annonça Delafère. Anne Leroy est coincée au siège de Geodhia à deux pas d’ici. Nous allons la faire sortir et la protéger.

— Coincée, comment ça ?

— Le comité de grève de Mécalog a organisé une manif surprise. Cinq cents personnes sont montées de Rennes cette nuit en car, en train, en voiture, et ont débarqué tout à l’heure avenue Kléber.

— On ne pouvait pas prévoir cette manif ? s’étonna Chamberlain.

— Les chefs du mouvement n’ont indiqué l’objectif à leurs troupes qu’au dernier moment. Quand l’informateur de la direction a réussi à prévenir, il était trop tard. Anne Leroy est la seule dirigeante de premier plan présente au
siège. On craint qu’ils s’en prennent à elle, qu’ils la séquestrent ou quelque chose de ce genre.

— Séquestrer les patrons, c’est très tendance, ricana Chamberlain.

— Ils ont pénétré dans l’immeuble ?

— Pas pour le moment. Les CRS ont mis des barrières pour bloquer le passage, mais le préfet ne veut pas disperser les manifestants. Ça ferait trop de casse. Notre mission est d’exfiltrer la DG le plus discrètement possible. Voici comment nous allons procéder. Nous allons entrer par la porte de la rue La Pérouse. Une voiture de direction sortira du siège par l’avenue Kléber pour leur faire croire qu’il s’agit d’un patron de la boîte. Évidemment, ceux qui seront dans cette voiture prendront quelques risques.

— Qui sera au volant ?

Delafère pointa le doigt sur la poitrine de Tommy.

— Toi, cher ami. Il est préférable que tu ne participes pas à une baston pour le moment, mais ta jambe ne t’empêche plus de conduire.

— OK, OK.

— Moi, je monterai à l’arrière pour jouer le rôle du cadre sup. Les manifestants vont probablement se précipiter sur nous. Pendant ce temps-là, notre ami Batz fera sortir discrètement Anne Leroy par la rue La Pérouse.

Chamberlain croisa les bras.

— Et moi ?

— Toi, tu assures la surveillance et la liaison. Tu te mêleras aux manifestants pour nous raconter ce qu’ils mijotent. Ne téléphone pas devant eux, sinon ils vont te prendre pour un type des RG…

— Merci, je connais la musique. Et s’il y a aussi un comité d’accueil rue La Pérouse ?

— Nous aviserons. Pour l’instant, il n’y en a pas. Des questions ?

Batz, qui se goinfrait de croissants sans prendre part à la discussion, leva le doigt.

— D’accord, je fais sortir Mme Leroy. Et nous partons comment ? À pied ? En taxi ?


— Un taxi qui stationnerait devant cette entrée pourrait attirer l’attention. Et nous ne sommes pas certains qu’il arriverait à l’heure précise. Nous avons donc choisi une autre solution. Un cadre de Geodhia a garé sa voiture rue La Pérouse, à moins de cent mètres. Il va te remettre ses clés et ses papiers pour que tu conduises Anne Leroy à son domicile.

— Ce cadre, il est fiable ? s’inquiéta Chamberlain.

— D’après Leroy-Murcia, oui. Personne d’autre n’est dans le coup. Les risques de fuite sont donc limités. Plus de questions ? Dernier point : on n’y va pas en groupe. On rentre un par un par la rue La Pérouse. Retenez bien le code : AC72.

Batz le mémorisa, vida sa tasse de café et emboîta le pas de ses collègues, fermant la marche à une cinquantaine de mètres derrière Chamberlain. Il remonta ainsi les Champs-Élysées, puis il prit la rue de Presbourg, sur sa gauche. Une clameur confuse, scandée de coups de sifflet et de battements de tambour, lui parvint quand il arriva à l’angle de l’avenue Kléber, où une demi-douzaine de cars de CRS stationnait en double file. Le tapage s’amplifia à mesure qu’il se rapprochait du siège de Geodhia. En dépit des consignes reçues, la curiosité le poussa à se mêler aux badauds pour observer la manifestation d’un peu plus près.

Une immense banderole rouge et jaune barrait l’avenue, tandis qu’une rangée de manifestants portant brassards et casquettes rouges faisait face aux CRS. Derrière eux, la foule vociférait et lançait des projectiles divers sur la façade de Geodhia où des inscriptions vengeresses avaient été tracées à la bombe. « Leroy, escroc, la crise a bon dos ! », scandait un groupe compact mené par un grand gaillard barbu que Batz reconnut immédiatement. Yann Figeac haranguait ses compagnons à l’aide d’un micro relié à un camion coiffé de deux gros haut-parleurs. Il y avait aussi des femmes et des jeunes filles, tout aussi virulentes que leurs compagnons, et des enfants parfois perchés sur les épaules des adultes et coiffés eux aussi de casquettes rouges. Batz aperçut Chamberlain, qui s’était faufilé dans la masse sans que personne
semble s’inquiéter de sa présence. Les ouvriers rennais avaient reçu le renfort de syndicalistes de la région parisienne et de militants de diverses organisations, de sorte qu’ils ne connaissaient pas tous les participants.

De crainte d’être reconnu par l’un des grévistes rencontrés à Rennes, Batz s’éloigna prudemment. Après avoir contourné le bloc d’immeubles par la rue Belloy, il parvint rue La Pérouse au moment où Delafère pénétrait dans le siège de Geodhia. Il n’y avait pas âme qui vive dans la rue. Les manifestants ne semblaient pas se soucier de cette entrée secondaire dont ils ignoraient sans doute l’existence, à moins que leurs meneurs n’aient souhaité au contraire faciliter la sortie des patrons de l’entreprise pour éviter les incidents et les risques de séquestration. Tout cela pouvait fort bien avoir été négocié à l’avance.

Le jeune homme composa le code et poussa la porte. Delafère, Tommy et deux hommes en bras de chemise, la cravate desserrée, l’attendaient de l’autre côté. L’un des deux inconnus lui tendit une main qu’il serra poliment mais sans empressement.

— Edmond Boyer, directeur des services de maintenance. C’est vous, si j’ai bien compris, qui allez escorter notre DG ?

Batz acquiesça.

— Bien, vous allez emprunter le véhicule de mon collègue. Il est garé à une petite centaine de mètres sur la gauche, côté pair.

— C’est une Citroën C4, elle est neuve, précisa le second cadre, en lui tendant une clé attachée à une minuscule Betty Boop en caoutchouc.

Il transpirait, autant peut-être à l’idée qu’on risquait de lui abîmer sa voiture, qu’en raison de la tension suscitée par cette manifestation ou des déplacements qu’il avait effectués au pas de course dans les couloirs de l’immeuble.

— Attendez-moi ici, commanda l’autre, qui semblait un peu plus à l’aise. Je vais aller chercher Mme Leroy. Il faudra que vous partiez au moment même où la voiture de service sortira du garage. Qui va la conduire ? Nos chauffeurs ont refusé…

Delafère désigna Tommy.


— Ne vous inquiétez pas, nous nous en occupons. Mon collègue prendra le volant et je monterai à l’arrière.

Boyer parut soulagé. Sans doute avait-il redouté d’écoper de cette dangereuse corvée.

— Très bien. Soyez tout de même prudents. Ils sont très remontés. C’est incroyable que le préfet laisse faire. On se demande pourquoi nous payons des impôts si les autorités ne sont pas capables de maintenir l’ordre !

Personne ne commenta cette réflexion. Après le départ de ses collègues, Batz se retrouva en tête à tête dans le couloir avec le cadre qui avait accepté de mettre sa voiture à la disposition de la directrice de Geodhia. Quelques instants s’écoulèrent dans un silence gênant.

— C’est une situation désagréable, soupira le cadre, qui avait sans doute ressenti ce malaise. Je comprends les salariés de Rennes, mais nous ne sommes pas responsables de la crise, n’est-ce pas ?

— Quelle est votre fonction dans l’entreprise ? demanda Batz, par pure politesse tant la réponse lui était indifférente.

— Sous-directeur des contentieux. Je ne travaille pas directement avec Mme Leroy, mais il se trouve que nous avons des liens familiaux. Une des filles de mon beau-frère a épousé un de ses cousins. Pour être franc, nous n’évoluons pas dans les mêmes sphères, et je n’ai jamais cherché à utiliser ces liens.

— Vous avez néanmoins proposé votre voiture.

— En fait, on me l’a demandé. Je n’avais aucune raison de refuser.

À son expression, on comprenait au contraire qu’il en avait un certain nombre. Batz ne savait plus quoi dire pour alimenter cette conversation oiseuse. L’arrivée d’Anne Leroy-Murcia le tira d’embarras. La DG portait un foulard noué sous le menton et des lunettes noires. Elle semblait nerveuse.

Elle n’adressa pas même un regard à son parent par alliance.

— Ah, c’est vous, dit-elle en reconnaissant Batz. Ça me rassure. Je ne veux pas avoir affaire aux hommes de
Crochemore. Ils n’obéissent qu’à Duplessis et ne m’inspirent pas confiance. On y va ?

— Il faut attendre le signal, pour que les manifestants se concentrent sur la voiture de service qui va sortir. Mais rassurez-vous : quand je suis arrivé, la rue était déserte.

Son portable se mit à carillonner à cet instant précis.

— C’est bon, nous sommes devant la porte, dans trente secondes tu sors. Bonne chance, petit !

Ces trente secondes semblèrent très longues à Batz. Quand enfin l’aiguille de sa montre eut parcouru une moitié du cadran, il invita Anne Leroy à le suivre et ouvrit la porte. Le couple s’engagea dans la rue toujours déserte d’un pas rapide. Le trajet jusqu’à la voiture se déroula sans encombre, mais, à l’instant où Batz déverrouillait les portières, un homme jaillit d’une porte cochère et se précipita sur la directrice en criant des mots incompréhensibles. Batz voulut s’interposer, mais deux coups de feu claquèrent avant même qu’il ait eu le temps de bouger en direction de l’agresseur.

Celui-ci s’écroula en portant les mains à sa poitrine. Anne Leroy demeurait figée, son arme à la main. Batz lui-même resta hébété pendant quelques secondes, contemplant la scène, ne sachant que faire. Enfin, il composa le numéro de Delafère sur son portable.

— Tout va bien, dit celui-ci, ils nous ont un peu secoués, mais le service d’ordre de la CGT nous a laissés passer. Et de ton côté ?

— Nous sommes toujours rue La Pérouse et nous avons un gros pépin. Un type nous a agressés et Mme Leroy l’a abattu.

— Un gréviste ?

— Je n’en sais rien.

— Bon, nous arrivons, mais Mme Leroy ne doit pas rester sur place. Fais-la partir immédiatement !

La DG de Geodhia s’était adossée à la voiture. Elle avait rangé son arme mais paraissait choquée. Batz s’approcha d’elle et lui tendit la clé de la Citroën.

— Vous ne pouvez pas rester là, madame. Vous vous sentez en état de conduire ?


Elle lui prit la clé.

— Je pense, oui. Qu’allez-vous faire ?

— J’attends Delafère. On va aviser. Nous vous tiendrons au courant.

Elle monta dans la voiture et démarra aussitôt. Batz s’approcha alors de l’homme qui gisait au sol. C’était un garçon de son âge, à la peau très brune, de type indien, qui correspondait au portrait-robot établi à partir de la description d’Anne Leroy-Murcia. Soudain, il ouvrit les yeux, et fit un geste en direction de Batz qui l’avait cru mort.

Batz s’accroupit et voulut examiner le blessé, mais celui-ci saisit son poignet.

— They killed my brother. Leroy and Constant killed my brother…
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Comment Faye Turner séduit Piotr Lanski

La chambre dans laquelle avait été enfermée Faye Turner était meublée de façon vieillotte, comme le reste de l’hôtel particulier – du moins ce qu’elle avait pu en apercevoir –, mais confortable : un grand lit aux montants dorés, un fauteuil et un canapé défoncé du même style, un petit bureau et un téléviseur, seule touche de modernité de la pièce. Un grand miroir encadré de volutes était placé au-dessus du bureau, à côté d’un tableau représentant un personnage aux favoris grisonnants ayant sans doute joué un rôle quelconque dans l’histoire de la Transnistrie. La chambre disposait d’une salle de bains attenante, avec une antique baignoire sur pieds. Les fenêtres donnaient sur une cour intérieure, mais étaient hermétiquement fermées, sans poignée pour les ouvrir, et n’offraient pas d’issue envisageable.

Faye tuait le temps en suivant distraitement une série américaine quand elle entendit frapper.

— Eh bien, entrez ! C’est vous qui pouvez ouvrir, pas moi ! lança-t-elle.

Lanski apparut, chargé d’un plateau sur lequel avaient été disposés une assiette couverte d’une cloche, des couverts, une carafe d’eau, deux verres et une bouteille de bordeaux.

— C’est vous qui faites le service ?

— Boris Vorchilov souhaite que vous ne manquiez de rien.


— C’est très aimable de sa part, mais que compte-t-il faire de moi ?

Le jeune homme parut gêné.

— Je ne sais pas. Je crois qu’il n’a pas encore pris de décision.

Faye prit la bouteille de bordeaux et l’examina.

— Alors profitons de la vie. Je sais qu’il ne faut pas se fier aux étiquettes, mais ce vin me semble bon.

— Il vient de la cave de la légation. Les anciens propriétaires ont laissé plusieurs centaines de bouteilles, cela faisait peut-être partie de la transaction. En principe, le corps diplomatique choisit bien son vin…

— Vous n’allez tout de même pas me laisser boire seule, Piotr ?

L’usage de son prénom surprit le secrétaire.

— Je ne sais pas…

— Allons donc ! Soyez galant jusqu’au bout : commencez par déboucher cette bouteille.

Lanski s’empara d’un tire-bouchon et s’exécuta, plutôt maladroitement, sous l’œil amusé de Faye Turner. Le secrétaire hésita, puis remplit les deux verres.

Faye Turner trempa ses lèvres dans le sien. Une moue de connaisseuse apparut sur ses lèvres.

— Spassiba, haracho !

— Vous parlez russe ?

— Quelques mots seulement. Mais la Russie est un pays que j’aime beaucoup.

Son vocabulaire se limitait en effet à ce qu’elle n’avait pas oublié d’un stage de trois semaines d’initiation à la langue russe suivi à Langley.

— Vous avez visité la Russie ?

— Moscou, Leningrad… je veux dire Saint-Pétersbourg, et aussi Riazan et Kiev.

— Kiev, maintenant, c’est l’Ukraine.

— Eh oui…

Elle souleva la cloche et découvrit des tranches de gigot accompagnées de petits légumes, le tout présenté de façon élégante. Elle goûta et se passa la langue sur les lèvres.


— Délicieux ! Qui est le chef ?

— Boris a gardé le cuisinier de la légation.

— Il a bien fait !

Elle leva son verre et but en observant Lanski qui hésitait à prendre le sien.

— Allons, Piotr, détendez-vous !

Pris d’une brusque inspiration, après avoir sans doute vainement tenté de repousser quelque démon intérieur, il trinqua avec la prisonnière et vida son verre. Ses yeux brillaient.

— Je me disais, s’il n’apprécie pas l’alcool, ce n’est pas un vrai Russe !

Faye Turner grignota quelques bouchées de gigot, but à nouveau, mais par petites gorgées, puis se mit à chantonner « La Marche de Boudienny », en russe. Elle avait une belle voix d’alto, juste et aérienne, bien qu’elle eût moins de succès que Ketty quand elles fréquentaient ensemble les karaokés de Liverpool.

— Vous connaissez cela ? s’étonna Lanski, qui, du coup, s’était servi un nouveau verre.

— Oui, et pas mal d’autres du même genre. Pour tout vous dire, Piotr, bien que je n’aie pas connu cette époque, j’ai une certaine nostalgie du temps où l’on chantait cela. Elle entonna, d’une voix plus forte, la version russe du « Temps du muguet ».

N’oublie pas ces soirs d’été des faubourgs de Moscou. Balançant son verre au rythme de la chanson, le secrétaire reprit le refrain avec elle. Lui aussi avait une belle voix. Soudain Faye Turner s’interrompit et fondit en larmes.

Lanski passa son bras autour de son épaule.

— Allons, il ne faut pas pleurer ! Boris n’a pas pris sa décision. C’est un sentimental, je peux l’influencer…

Elle essuya une larme, du bout du doigt, puis posa ce doigt sur la joue du secrétaire.

— Vous êtes un gentil garçon, Piotr, mais ce n’est pas pour cela que je pleure. Je pleure quand je pense à ce que des hommes comme Vorchilov ont fait de ce pays. C’était une grande nation et ils l’ont pillée pour venir se pavaner en Rolls à Londres et jeter des fortunes sur les tapis de
Monte-Carlo. Cela me révolte. Je parle très peu votre langue, Piotr, mais j’ai des racines russes, du côté de ma grand-mère maternelle. Ses parents, qui appartenaient à la petite noblesse, avaient émigré en 1917, mais comme cela s’est passé pour beaucoup de gens, leur attachement à leur patrie d’origine était plus fort que leur hostilité au régime de Staline.

— Sur certains points, Staline…, dit le secrétaire.

Elle posa sa main sur son bras et le serra.

— Je suis bien d’accord avec vous. Ça ne se serait pas passé comme cela du temps de Staline ! Il aurait mis au pas des types comme Boris Vorchilov. Mais je ne pensais pas que vous puissiez partager mes idées, Piotr, vous êtes à son service…

Dans un sursaut de prudence, le secrétaire dégagea son bras de l’emprise de Faye Turner.

— Dans un sens, oui…

Il consulta alors sa montre et se leva brusquement.

— Votre compagnie était très agréable et j’ai apprécié notre duo, mais d’autres tâches m’attendent.

Comprenant qu’il ne fallait surtout pas brusquer le garçon, elle ne tenta pas de le retenir.

— Tout le plaisir était pour moi. Quand vous aurez le temps, revenez me voir ! Et, puisque vous partez, ça vous ennuierait de débarrasser ? Laissez-moi seulement le gâteau et le fond de la bouteille.

— Je vais vous faire apporter un café. Comment le voulez-vous ? Serré ?

Elle lui envoya un baiser de la main.

— Vous êtes un ange, Piotr.
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Quand il aperçut la limousine noire conduite par Tommy, Batz se précipita au-devant d’elle. Delafère en descendit le premier et découvrit l’homme allongé sur le trottoir dans une flaque de sang.

— Ce type est mort. Je m’apprêtais à appeler le Samu, mais ça ne sert plus à rien.


Delafère s’accroupit à côté du cadavre dont il retroussa une manche pour saisir le poignet.

— En effet. C’est toi qui l’as descendu ?

— Non, c’est Anne Leroy-Murcia.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Il a tenté de se jeter sur elle. Je n’ai pas eu le temps d’intervenir, elle a sorti son flingue et a tiré. Elle avait l’air paniqué.

Delafère fouilla rapidement le blouson de la victime.

— Un passeport indien ! Ce n’est pas un gréviste. Qui est ce type ?

— Aucune idée. Mais ça a bien l’air d’être le type du portrait-robot.

Delafère prit une profonde inspiration.

— Nous ne pouvons pas le laisser là.

Il ouvrit le coffre de la limousine, prit le cadavre par les aisselles et le souleva.

— Aide-moi, qu’est-ce que tu attends ?

Batz s’exécuta, même si l’affaire prenait un tour qui ne lui plaisait pas. Il savait que les pratiques du service qu’il avait intégré étaient à la limite de la légalité… Mais cette fois, il s’agissait d’un meurtre, même s’il avait l’apparence de la légitime défense.

Delafère ferma le coffre d’un geste brusque, observa la rue puis poussa Batz dans la voiture.

— Démarre !

— Tu ne crois pas qu’il faudrait mettre le vieux au courant ?

— Nous allons l’informer, mais pas par téléphone. On ne sait jamais. Il y a des moments, vois-tu, où il faut savoir prendre des initiatives. Et il est tout de même préférable qu’on ne trouve pas ce cadavre devant le siège de Geodhia. Dans le contexte actuel, ça ferait désordre.

— Comment comptes-tu t’en débarrasser ?

— Ce ne sont pas les plans d’eau qui manquent dans la région parisienne. Le tout est de trouver un endroit assez profond, discret, et de lester le paquet convenablement.

Une coulée de sueur froide inonda l’échine de Batz. Jusque-là, le jeune homme avait eu le sentiment d’évoluer
dans un roman d’aventures où il jouait le rôle d’une sorte de James Bond, mais, cette fois, il entrevoyait un univers beaucoup plus sordide. Une pensée pour son père, qui avait toujours prôné une honnêteté rigoureuse et un respect tatillon des lois, l’assaillit et renforça son malaise.

— Surtout, ne passe pas devant la manif, fais un détour ! commanda Delafère à Tommy qui conduisait aussi calmement que s’il transportait un groupe d’amis et non un cadavre dans son coffre.

— Je ne suis pas débile.

Delafère pianota sur son portable.

— Chamberlain. Opération terminée.

Batz, lui, n’avait pas du tout l’impression que l’opération était terminée.
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Ce fut une femme âgée, s’exprimant avec un fort accent slave, qui apporta ses repas à Faye Turner le jour suivant. Chaque fois, elle prenait la peine de frapper avant d’entrer pour déposer son plateau. Lorsqu’elle lui servit le dîner, la domestique laissa la porte entrouverte. La prisonnière prit le risque de jeter un coup d’œil sur le palier, où elle aperçut l’un des colosses blonds que Vorchilov employait comme gardes du corps. Elle ne s’aventura donc pas plus loin.

Le lendemain, le secrétaire réapparut, chargé d’un plateau-repas. Faye Turner remarqua immédiatement les deux assiettes protégées par des couvercles et la bouteille de vodka.

— Il n’y a plus de bordeaux ?

— J’ai pensé que de la vodka vous ferait plaisir.

— Alors, vous allez boire un coup avec moi, j’espère ?

— C’était mon intention. Je vais même partager votre repas, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

Ils s’installèrent côte à côte sur le canapé défoncé.

— Que mangeons-nous de bon aujourd’hui ?

— Slava nous a préparé du bortsch au canard.

Elle souleva le couvercle, huma le plat.


— Je sens que je vais me régaler.

Lanski remplit deux verres de vodka, qu’ils vidèrent cul sec après avoir trinqué à la russe.

— Alors, votre patron a-t-il pris sa décision ?

— Boris est en voyage. Il a invité Constantin Malak sur l’Anastasia pour parler affaires.

— Constantin Malak ?

— Une des plus grosses fortunes libanaises. Vous n’avez pas entendu parler de lui ?

— Pas jusqu’à aujourd’hui. Alors, si je comprends bien, je suis en sursis, à moins qu’il ne m’ait tout simplement oubliée ?

— Boris n’oublie jamais rien ni personne. C’est ce qui fait sa force.

Faye Turner attendit qu’ils aient terminé leur bortsch pour pousser ses pions.

— C’était vraiment délicieux, mais je crois que je serais incapable de deviner tout ce que votre chef a mis dedans. Parlez-moi un peu de vous, Piotr, comment avez-vous été amené à travailler pour Vorchilov ?

Un sourire juvénile se dessina sur le visage du secrétaire.

— C’est très simple : j’ai répondu à une annonce publiée dans Kommersant. Le journal de Berekowky n’est pas ma tasse de thé, mais j’avais besoin de travailler. Vorchilov m’a sélectionné parmi au moins cinquante candidats, grâce à ma connaissance des langues. Mes parents enseignaient à l’université Maurice-Thorez, une des meilleures écoles linguistiques du monde. Aujourd’hui, leur retraite leur permet à peine de survivre. Quelle déchéance !

Faye Turner acquiesça, compatissante, et remplit leurs verres.

— C’est bien triste. Et vous arrivez à supporter Boris ?

— Je n’ai pas le choix. Il me paie bien. Parfois, j’ai honte, quand je pense à la façon dont ce type s’est enrichi en pillant mon pays. Je me dis que je suis complice.

Faye opina à nouveau.

Lanski s’emporta.

— Tout ce luxe, ce gaspillage absurde… Boris me dégoûte ! Je suis obligé de lui sourire, de lui dire « oui, Boris,
vous êtes le meilleur, le plus riche, le plus habile, vous avez beaucoup de goût, vous avez toujours raison », il adore les compliments et les courtisans, il se prend pour un prince du

XIXe siècle. Mais si le peuple russe a fait la Révolution en octobre 1917, c’était pour se débarrasser de l’aristocratie, pas pour avoir les oligarques sur le dos !

Le secrétaire écumait de rage.

Faye Turner posa son index sur ses lèvres, pour lui faire comprendre de baisser la voix, puis l’attira contre elle et lui caressa tendrement le visage.

— Allons, Piotr, ne vous mettez pas dans cet état, tout cela n’aura qu’un temps.

Ils burent encore, puis se mirent à chanter en chœur « La Marche de Boudienny ».

Si l’ennemi prend pour cible 
Notre peuple paisible 
Et s’il pleut des obus meurtriers, 
Que Boudienny nous mène 
Sur les routes anciennes 
Protéger les Soviets en danger.


Enhardi par cette complicité, Lanski embrassa fougueusement Faye Turner dans le cou et tenta, avec des gestes maladroits, de la déshabiller. Elle se laissa peloter un instant, passa la main sur le sexe du jeune homme au travers de son pantalon, puis le repoussa doucement et se rajusta.

— Pas ici, Piotr. Imaginez qu’un des gorilles de Vorchilov nous entende et entre !

Le secrétaire reprit son souffle et afficha un air penaud.

— Pardonnez-moi, je ne sais pas ce qui m’a pris.

— Mais non, Piotr, vous n’avez rien à vous faire pardonner. J’en ai très envie moi aussi, mais ce n’est pas prudent que vous restiez trop longtemps. Ils pourraient se poser des questions.

— Vous avez certainement raison. Il faut que je trouve le moyen de convaincre Boris de vous libérer…


Elle hocha tristement la tête avec une expression de biche aux abois.

— D’après ce que je sais de lui et ce que vous m’en avez dit, ce n’est pas le genre d’homme qu’on peut influencer facilement. S’il ne m’a pas tuée tout de suite, c’est sans doute qu’il a une idée derrière la tête. Mais je crains que ce ne soit pas une bonne idée. Peut-être veut-il prendre le temps de me faire souffrir avant de me livrer à ses brutes…

Lanski la saisit par les épaules et la regarda droit dans les yeux, avec un air farouche.

— Si ce salaud cherche à vous faire du mal, je le tue !
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Mort d’un novorichi

— Vous avez fait ce qu’il fallait, dit Fréville. Quant à savoir qui était ce type, ce n’est pas notre affaire. Nous sommes chargés de protéger les Leroy, point barre. Si Mme Leroy veut mener une enquête pour savoir qui l’a agressée, nous aviserons…

Batz écouta ce discours sans manifester ses sentiments, tout en observant ses collègues qui, de toute évidence, approuvaient leur patron. Fréville marqua une pause pendant laquelle il dévisagea ses hommes un par un.

— Inutile de préciser que je compte sur votre discrétion absolue. Cet incident n’a jamais eu lieu. Nous sommes bien d’accord ? Et vous êtes certains qu’il n’y avait aucun témoin ?

— Affirmatif, répondit Delafère.

— Bien, conclut Fréville, une bonne nouvelle pour terminer. Geodhia nous gratifie d’une nouvelle prime. Vous avez bien travaillé, les gars.

Ils quittèrent le bureau du boss et, selon leur habitude, allèrent s’attabler au Fouquet’s. Chamberlain toucha le bras de Batz, qui demeurait silencieux alors que les autres se réjouissaient assez bruyamment.

— Tu as un problème, camarade ?

— Pas du tout, mentit Batz.

— Comme tu voudras, mais tu connais l’esprit de la boutique. Ce n’est jamais bon de ruminer tout seul dans son coin. Une équipe, c’est fait pour se serrer les coudes.


En fait, le jeune homme ne savait plus très bien où il en était. Trois jours s’étaient écoulés, mais l’image du cadavre s’enfonçant dans l’eau glauque ne s’était pas effacée de son cerveau.

Par moments, il se demandait s’il avait vraiment vécu cette scène ou s’il l’avait imaginée, tellement elle lui semblait irréelle.

Ni Delafère ni Tommy n’avaient semblé éprouver le moindre état d’âme. Ils avaient agi avec un sang-froid et une efficacité toutes professionnelles, comme si ce n’était pas la première fois qu’ils se débarrassaient d’un cadavre encombrant. La vie humaine ne semblait pas avoir un prix très élevé à leurs yeux. Batz, qui les avait, sinon admirés, du moins appréciés, commençait maintenant à s’interroger. Il aurait aimé partager ses sentiments et ses doutes avec un véritable ami, mais il n’en avait pas, et ses parents n’auraient pas compris ses choix. En fait, la seule personne à laquelle il aurait pu et aimé se confier était Faye Turner. Il était en train de s’attacher et de tomber amoureux d’elle, au point qu’il ne s’intéressait plus aux autres femmes, situation qu’il n’avait jamais connue jusqu’alors. Il s’était vaguement demandé quel âge elle pouvait avoir, sans doute pas loin de dix ans de plus que lui, mais cela ne le perturbait pas. Après tout, de nombreux couples présentaient des différences d’âge, et la société évoluait.

Pour fêter leur dernière prime, ses collègues préparaient une virée en boîte. Un endroit où on ingurgitait beaucoup d’alcool et où l’on pouvait trouver des filles faciles – et peut-être même des garçons pour Chamberlain. Il les écoutait distraitement discuter du choix de la boîte, comme si tout cela se déroulait dans un univers parallèle au sien.

— Tu viens avec nous ? lui demanda Chamberlain.

— Peut-être, je ne sais pas encore.

— Il faut te changer les idées.

Il se leva et s’éloigna de la table de ses collègues pour appeler Faye Turner, mais tomba une nouvelle fois sur son répondeur. Où avait-elle bien pu passer ? Il eut alors l’idée de joindre Ketty. Celle-ci se trouvait à Londres et n’avait pas
de nouvelles de son amie. Avait-elle décidé de rompre ou de le faire lanterner pour le punir de son hésitation à s’associer avec elle ?

Batz annonça à ses collègues qu’il allait faire quelques pas sur les Champs-Élysées, pour se détendre. À l’instant où il sortait du Fouquet’s, un livreur apportait Le Monde au kiosque à journaux du métro George-V.

Le titre s’étalait sur la première page du quotidien.

Le milliardaire russe Vorchilov assassiné à Paris.

Il saisit le premier exemplaire de la pile, abandonna une pièce de deux euros et, sans attendre sa monnaie, retourna en courant dans la brasserie.

— Vous avez vu ?

Il étala le journal sur la table.

— Ça devait lui arriver, commenta Delafère.

Chamberlain lut, à haute voix :

Le corps du milliardaire russe Boris Vorchilov a été découvert ce matin dans un hôtel particulier de la rue de Varenne. Selon les premières constatations de la brigade criminelle, il aurait succombé à un unique coup de feu tiré dans la nuque, la mort aurait été instantanée. Ce crime évoque donc une exécution en règle.

En délicatesse avec le gouvernement de son pays, Boris Vorchilov s’était réfugié à Londres en 2003 après l’arrestation de son ami Mikhaïl Khodorkovski, redoutant de subir le même sort. Une instruction avait été ouverte contre lui par le parquet de Moscou, mais il n’était toujours pas officiellement condamné dans son pays. La fortune de cet ancien professeur de lettres devenu un des plus puissants oligarques était estimée en 2008 à douze milliards de dollars, ce qui le plaçait au quatrième rang des grandes fortunes russes. Mais des investissements malheureux, notamment dans l’immobilier, pourraient avoir réduit ce patrimoine de moitié.

Boris Vorchilov disposait d’un luxueux appartement à Londres, où il était officiellement domicilié, d’une villa sur la Côte d’Azur et de nombreuses résidences dans différentes capitales, dont l’hôtel particulier de la rue de Varenne, qu’il venait d’acheter et qui avait abrité la légation de
Transnistrie, une petite république de l’ex-Union soviétique. Il venait d’effectuer un périple en Méditerranée sur son yacht l’Anastasia en compagnie de l’homme d’affaires libanais Constantin Malak. Boris Vorchilov avait des intérêts dans de très nombreuses entreprises et groupes financiers, et ses opérations n’avaient pas une réputation de transparence. La rumeur lui prêtait de très nombreux ennemis, dont les services secrets de son pays d’origine auxquels il aurait jadis appartenu, même si certains observateurs le soupçonnaient de jouer double jeu et de continuer à informer le FSB.

— C’est tout ? demanda Batz.

Chamberlain lui tendit le journal.

— La suite page 7.

Batz lut à son tour.

Que va devenir la fortune de Vorchilov ?

Boris Vorchilov n’ayant pas d’héritier direct, l’incertitude plane sur l’avenir du groupe disparate qu’il avait constitué. Le fisc britannique pourrait en récupérer une bonne partie, mais le Kremlin va probablement demander que des capitaux détournés par l’ex-oligarque soient restitués au trésor russe. Des parents du milliardaire vivant toujours en Russie pourraient aussi être tentés de faire valoir leurs droits. L’imbroglio juridique et judiciaire sera d’autant plus complexe qu’une partie importante de la fortune de Vorchilov était placée sur divers comptes offshore. Dans l’immédiat, un administrateur judiciaire devrait être nommé par les autorités britanniques.

Cette disparition risque enfin d’avoir un impact sur diverses entreprises, tel le groupe Geodhia dont Boris Vorchilov détenait seize pour cent. La situation des héritiers des fondateurs du groupe, la famille Leroy, pourrait se trouver affaiblie face au fonds d’investissement Xanitis, qui possède désormais vingt pour cent du capital de Geodhia et ne dissimule pas ses ambitions. L’alliance entre la famille Leroy et Vorchilov avait en effet jusqu’ici fait barrage aux tentatives de Xanitis.

— Si Xanitis prend le contrôle de Geodhia, nous serons virés et il faudra que Fréville trouve d’autres clients, commenta Delafère.


— Duplessis préférera peut-être nous garder, remarqua Chamberlain. Ces derniers temps, nous avons été plus efficaces que Crochemore.

Delafère secoua la tête.

— Je ne crois pas. Nous sommes beaucoup trop liés aux Leroy. Il n’aura pas confiance. Mais ce n’est pas fait. Ce ne sont que des suppositions. Il n’y a rien sur l’enquête ?

Batz reprit le journal.

Le secrétaire de Vorchilov activement recherché

Piotr Lanski, le secrétaire du milliardaire, fait l’objet d’un avis de recherche qui a été transmis à Interpol. Le jeune homme, qui accompagnait d’ordinaire M. Vorchilov dans tous ses déplacements, est en effet introuvable. On évoque aussi la présence d’une mystérieuse femme blonde qui aurait été vue sortant de l’hôtel particulier de la rue de Varenne. « Il est trop tôt pour tirer des conclusions concernant ces disparitions, a déclaré le procureur de la République, Michel Lelièvre. M. Lanski a pu se sentir menacé après l’assassinat de son employeur et chercher à se cacher pour échapper aux meurtriers dont il connaîtrait l’identité, ou pour toute autre raison. Nous effectuons des recherches pour savoir si des objets ou des documents ont été dérobés, mais l’enquête risque d’être longue et délicate. Au stade actuel, aucune hypothèse n’est écartée.

Le trouble de Batz, quand il lut le passage sur « la mystérieuse femme blonde », échappa à Delafère, qui frappa la table du plat de la main.

— C’est clair, cette salope a descendu Vorchilov.

— Rien ne prouve qu’elle l’ait tué, remarqua Batz, d’une voix neutre.

Delafère lui donna une tape sur l’épaule.

— Tu manques encore d’expérience, mon petit gars. Moi, je connais cette traînée, elle m’a doublé, elle a tué Delphine Constant, Vorchilov, et sans doute pas mal d’autres. Cette fois, je ne la laisserai pas s’en tirer comme ça !

Batz jugea inutile de répliquer.

— Bon, cette sortie, on se la fait ? lança Tommy. On va où ?


Cette tentative pour détendre l’atmosphère tomba à plat. Néanmoins ils ne parlèrent plus de l’assassinat de Vorchilov ni de Faye Turner.

— Alors, tu viens avec nous ?

— Non, je vous laisse.

Le portable de Batz se mit à vibrer à l’instant où il montait dans sa voiture, qu’il avait garée rue de Washington, sans s’inquiéter des PV qu’il commençait à collectionner. Il avait maintenant les moyens de s’offrir ce luxe.

La voix de Faye Turner tremblait légèrement, comme si elle était sous l’emprise de la peur.

— Daniel, c’est moi. Je ne te parle pas longtemps, au cas où on tenterait de me localiser. Retrouvons-nous dans une heure devant le restaurant où nous avons dîné la dernière fois. Vérifie que tu n’es pas suivi.

Elle raccrocha aussitôt, comme s’il était évident qu’il allait rappliquer, toutes affaires cessantes. Ce qu’il fit. Il surveilla son rétroviseur pendant tout le trajet, et, par prudence, abandonna son voyant roadster dans le quartier Sully-Morland, puis remonta le boulevard Henri-IV à pied après avoir fait quelques détours. Sachant qu’il est toujours possible de localiser une personne grâce à son portable, il éteignit le sien.

Sur le coup, il ne reconnut pas Faye Turner, qui portait une courte perruque brune et des lunettes noires. Ce fut elle qui vint au-devant de lui.

— I’m in the shit12 ! Il n’y a plus que sur toi que je peux compter, dit-elle en se serrant contre lui.

— Viens, tu vas m’expliquer ça.

Ils allèrent s’attabler dans le fond d’un bistro de la rue de la Roquette. Elle ôta ses lunettes et frotta ses yeux qui étaient rougis et cernés. Ces traces de fatigue et d’inquiétude, la fragilité qu’elles révélaient bouleversèrent le jeune homme.

Elle serra sa main entre les siennes.

— D’abord, je ne l’ai pas tué. Je t’en donne ma parole. Tu me crois ?


— Oui, je te crois.

Elle soupira.

— Duplessis voulait que je le débarrasse de Vorchilov, il me menaçait. À l’heure qu’il est, il doit être convaincu que j’ai exécuté ses ordres.

Batz haussa les épaules.

— Peu importe ce que pense Duplessis. Il ne va pas aller trouver la police pour lui dire qu’il t’a ordonné d’abattre Vorchilov.

— Il peut tout de même me dénoncer. Les hommes de Vorchilov vont eux aussi me traquer, et ni Crochemore ni ton chef ne me portent dans leur cœur. Je ne peux plus prendre le risque de rentrer chez moi.

— Que s’est-il passé ?

— Vorchilov a été informé de la mission que m’avait confiée Duplessis. Peut-être par Crochemore. Il m’a fait enlever. Dans la rue, tout près d’ici, alors que je venais de te quitter. Vorchilov m’a séquestrée dans son hôtel particulier de la rue de Varenne. S’il ne m’a pas tuée tout de suite, c’est peut-être qu’il avait l’intention de m’utiliser contre Duplessis, de m’obliger à témoigner, à moins qu’il n’ait eu d’autres idées en tête. Je n’en sais rien. C’est un pervers. Enfin, c’était… En fait, son secrétaire, Piotr Lanski, le détestait et avait un compte à régler avec lui. C’est probablement lui qui a fait le coup.

— Comment as-tu réussi à t’échapper ?

— J’ai entendu la détonation. La mort de Vorchilov a flanqué la pagaille, plus personne ne me surveillait et Lanski avait déverrouillé la porte de ma chambre. J’ai passé la nuit dans un hôtel, sous un faux nom, et je me suis procuré ces accessoires. Je dispose de deux caches, avec des papiers, de l’argent, des vêtements. Mais je ne peux plus récupérer mes affaires qui sont restées chez moi, ce serait trop risqué.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Il faut que je mette la plus grande distance entre les hommes de Vorchilov, Crochemore et moi. Même Duplessis peut avoir intérêt à m’éliminer pour m’empêcher de parler,
même si je n’ai aucune preuve qu’il voulait se débarrasser du Russe.

— Et si tu allais tout simplement trouver la police ?

— Are you kidding ? Ces gens-là ont des réseaux dans la police. Rien n’est plus facile que d’assassiner quelqu’un en prison. Et, s’ils ne me mettent pas en prison, il y aura un comité d’accueil à ma sortie de garde à vue.

— Et comment pourrais-je t’aider ?

Elle le fixa à nouveau, de ce regard triste et langoureux qui le remuait.

— Partons tous les deux. Allons refaire notre vie ailleurs.

— Ma situation est délicate. Je me suis engagé auprès de Fréville. Comme tu le sais, il connaît bien mon oncle.

— Allons, Daniel, je te l’ai déjà dit. Laisse tomber ces ringards qui se prennent pour les trois mousquetaires ! Tu vaux beaucoup mieux que ça.

Le jeune homme se sentit à nouveau désemparé. L’idée de partir au bout du monde avec Faye Turner le tentait, mais plonger ainsi dans la clandestinité serait lourd de conséquences. Entre autres pour sa famille à qui il ne pourrait plus donner de nouvelles sous peine de se trahir.

La main de sa compagne se crispa sur son bras.

— Tu ne vas pas m’abandonner ?

Le désarroi qu’il lut dans ses yeux et l’intonation de sa voix le décidèrent.

— D’accord, partons. Mais il me faut des papiers, une nouvelle identité. Je suppose que tu sais comment t’y prendre ?

— Nous pourrons régler ces détails. Mais le plus important, c’est le fric.

— J’en ai un peu. Anne Leroy m’a versé une prime, et je peux vendre ma voiture.

Elle rit.

— Tu es adorable. J’en ai moi aussi un peu, mais l’argent ça file très vite. Et je n’ai pas l’intention de finir mes jours en tenant une cantina pour ivrognes au Mexique ou en faisant des ménages à São Paulo. Je parle d’un gros paquet, qui nous permettra de repartir de zéro dans des conditions… confortables.


— Et qu’est-ce que tu appelles un bon paquet ?

— Disons, à partir de sept zéros. En euros. Le cours du dollar a baissé.

— Je n’ai aucune solution pour trouver une somme pareille.

— Bien sûr que si, tu en as une : les codes de Speculator. Moi, j’ai la clé, que j’ai pris la précaution ne pas planquer chez moi. Nous avons plusieurs options : vendre Speculator à une banque, un fonds de pension, une institution financière, ou même à Leroy-Murcia ! Ou alors, si tu t’en sens capable, monter nous-mêmes un coup à court terme. Après tout, c’est ton domaine, on t’a formé pour ça, non ?

Cette fois, c’est l’enthousiasme qui faisait briller ses yeux. Il se pencha vers elle, l’embrassa dans le cou.

— J’ai très envie de toi.

— Moi aussi, mais dans notre situation, il y a des problèmes plus urgents à régler…

Il s’écarta.

— Je vais te décevoir. Il y a une chose dont je ne t’ai pas parlé.

Les traits de Faye Turner se figèrent.

— Je t’écoute.

— Speculator ne fonctionne pas. C’est une arnaque.
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L’étau se resserre sur Faye Turner

Quand Duplessis le convoqua dans son bureau du Front de Seine, Crochemore s’interrogea sur le but de cet entretien. Il éprouvait le sentiment d’être définitivement tombé en disgrâce depuis ses derniers échecs, et redoutait même que son employeur lui annonce la fin de son contrat.

Duplessis affichait sa morgue coutumière, pourtant il se fendit de quelques mots aimables, ce qui ne rassura pas son sbire.

— Vous avez lu la presse, je suppose, attaqua le patron de Xanitis après ces brefs préliminaires.

— Bien entendu, monsieur.

— Vous savez donc, comme moi, que Faye Turner fait partie des suspects du meurtre de Boris Vorchilov et qu’elle est activement recherchée.

Crochemore eut un peu de mal à dissimuler sa surprise. Duplessis ignorait-il vraiment qu’il savait qui avait commandé cette exécution ou faisait-il semblant ?

— Les journaux disent en effet qu’une femme blonde était présente dans cet hôtel particulier. Mais je ne sais rien d’autre…

— Mes informateurs m’ont appris qu’elle est recherchée, de même que le secrétaire de Vorchilov. Ils ont peut-être fait le coup ensemble. Quoi qu’il en soit, cette affaire pourrait nous valoir quelques tracas, car, d’une certaine façon, comme vous le savez sans doute, Xanitis va tirer profit de la
disparition de Vorchilov. Donc, bien que Vorchilov se soit fait d’innombrables ennemis, des gens mal intentionnés pourraient imaginer je ne sais quoi à notre propos…

— Je vois ce que vous voulez dire. Mais Faye Turner…

Duplessis leva une main autoritaire.

— J’allais y venir. Faye Turner, qui a collaboré avec nous, a inévitablement recueilli un certain nombre d’informations qu’elle pourrait tenter d’utiliser pour se tirer d’affaire si elle se faisait coincer. Elle est assez habile pour avoir prévu cette situation et passer un marché avec la police. Contre elle, nous avons bien sûr le témoignage de Constant, mais je crains que ce ne soit pas suffisant.

— Je vois, répéta Crochemore.

Duplessis hocha la tête en soupirant.

— Donc, je préférerais qu’elle ne se fasse pas prendre. Vous me suivez ?

— Vous voulez l’aider… ?

Une expression de profond mépris passa sur le visage du patron de Xanitis, qui dévisagea un instant son homme de main comme l’aurait fait un instituteur face à un cancre particulièrement obtus.

— La meilleure solution serait qu’elle disparaisse.

—Ah… Et vous ne craignez pas qu’elle ait mis de côté des documents qui pourraient vous nuire, même après sa… disparition ?

— C’est un risque à courir, mais il est moins grand que celui qu’elle se fasse prendre et déballe toutes sortes de choses réelles ou imaginaires. Faye Turner, comme vous l’avez sans doute remarqué, a beaucoup d’imagination et sait se montrer très convaincante. J’imagine que c’est de cette manière qu’elle s’y est prise avec Vorchilov.

— Bien. Mais il faut commencer par la trouver.

Le ton de Duplessis se fit sec.

— Ça, Crochemore, c’est votre affaire. Inutile de vous préciser que ni vous ni vos hommes ne doivent être directement impliqués. Je suppose que vous saurez sélectionner un professionnel. Vous me communiquerez le montant de ses honoraires et je vous ferai parvenir la somme en liquide.


— Puis-je vous poser une question, monsieur ?

— Faites.

— Eh bien… Pardonnez-moi, mais quand Faye Turner aura disparu, qu’est-ce qui me garantit que vous n’allez pas estimer…

— Dans la vie, Crochemore, il n’existe jamais de garanties absolues. Toute entreprise comporte des risques, et vous avez choisi un métier risqué. Il y a cependant une grande différence entre Faye Turner et vous. Voulez-vous savoir laquelle ? Faye Turner est trop intelligente et trop indépendante à mon goût, c’est un électron libre. Alors que vous, Crochemore, vous êtes bête et discipliné, et vous n’auriez jamais le culot de vous attaquer à nous. Je me trompe ?

Le responsable de la sécurité encaissa. Ce n’était pas la première fois que Duplessis le traitait ainsi. À l’armée aussi, il en avait entendu bien d’autres.

— Oui, monsieur, vous pouvez en effet compter sur ma fidélité et ma discrétion.

Cette obséquiosité ne suscita aucune réaction de Duplessis, comme si elle allait de soi.

— Encore un point, Crochemore. La rivalité qui vous oppose aux hommes de Delafère doit définitivement cesser. Il n’y a plus de conflit d’intérêts entre la famille Leroy et Xanitis, dans la mesure où l’hypothèse d’une alliance entre Mme Leroy-Murcia et Vorchilov est levée. Je sais que ces questions sont un peu compliquées pour vous, mais ce que vous devez retenir, c’est que je ne veux plus de ces rivalités stériles. Vous m’avez bien compris ?

— À ma connaissance, monsieur, Delafère n’a pas de raison d’aider Faye Turner, bien au contraire.

— Alors, c’est parfait.
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— Une arnaque ? Qu’est-ce que tu entends par là ?

— Quand tu as volé le bijou contenant la clé à Vorchilov, Anne Leroy-Murcia s’est retrouvée dans une situation délicate. Elle ne pouvait plus présenter Speculator devant le
comex, et c’était l’objectif de Duplessis qui t’avait chargée de l’opération, n’est-ce pas ?

— Right.

— Comme tu le sais aussi, on m’a envoyé chercher ce bijou à Londres, où j’ai rencontré ton amie Ketty. Son rôle était de me retarder, je l’ai compris par la suite.

— On ne peut rien te cacher.

— Je ne t’en veux pas, tu faisais le job pour lequel on te payait, et c’est du passé. Mais, quand Vorchilov m’a avoué qu’il s’était fait voler le bijou, nous étions plus qu’embarrassés. C’est alors que son secrétaire Lanski a eu l’idée d’en faire fabriquer un faux. Un joaillier de Monaco s’en est chargé. Moi, je me suis occupé de la partie informatique. Bien entendu, je n’avais aucun moyen d’accéder au véritable serveur de Speculator. Je me suis donc contenté d’utiliser des captures sur écran de l’interface, que Vorchilov avait enregistrées sur son ordinateur, pour maquiller un logiciel de Bourse courant. Les gens du comex n’y ont vu que du feu. Duplessis a certainement deviné la supercherie, mais il ne pouvait rien dire sans se démasquer.

— Moi, j’ai la bonne clé USB ! À nous deux, nous avons donc les moyens…

Batz interrompit Faye Turner, d’un geste.

— Non, ce que nous avons ne vaut rien, et je vais t’expliquer pourquoi. En ce moment, Anne Leroy-Murcia contacte des investisseurs à qui elle garantit un rendement exceptionnel. Elle traite directement avec certaines de ses relations, et fait aussi appel à des apporteurs d’affaires. Ça a l’air de marcher comme sur des roulettes, parce qu’il y a plein de gens affolés par la crise qui cherchent des placements sûrs. Or, non seulement Leroy-Murcia appartient à l’équipe dirigeante d’un groupe énorme, ce qui représente une relative garantie, mais elle dispose d’un logiciel unique censé prévoir les mouvements boursiers. Donc, ces gens se tournent vers elle comme vers le messie… Ça a l’air scientifique, on ne peut pas se planter, tu comprends ? Mais, là où il y a une arnaque, c’est que Leroy-Murcia sait très bien qu’il s’agit d’un faux. Donc elle trompe ses clients…


— D’accord, elle les roule, mais nous, ça ne nous empêche pas d’utiliser le vrai, ou de le vendre !

— Le vrai ne fonctionne pas mieux qu’un logiciel de Bourse un peu sophistiqué. Ce qui compte pour Leroy-Murcia, c’est que les investisseurs y croient, eux ! Elle n’a pas besoin du vrai. En réalité, elle a tout fait pour que se répande le bruit qu’un logiciel de Bourse miraculeux avait été mis au point par ses services. Elle a commandé un logiciel à des informaticiens indiens de Bengalore, puis a lancé la rumeur que Speculator était un outil unique, infaillible, etc. Et quel était le meilleur moyen d’accréditer cette rumeur à ton avis ?

Faye Turner frappa dans ses mains.

— J’ai compris, c’est absolument génial. Elle a elle-même organisé le vol par l’intermédiaire de Duplessis !

— Non, je ne crois pas qu’elle avait prévu cela. Mais elle a ensuite utilisé ce vol pour que l’on sache que plusieurs personnes se disputaient la possession de Speculator, ce qui contribuait à accréditer le mythe. On ne s’étripe pas pour s’emparer d’un logiciel qui ne vaut rien. Leroy-Murcia s’y prend de façon subtile, elle convoque quelques personnes, les met dans la confidence et leur demande de ne pas souffler mot du logiciel et de ses rendements miracles. Bien entendu, il y en a toujours quelques-uns qui parlent, et ça fait boule de neige : les investisseurs rappliquent. C’est tout simplement une arnaque à la Madoff, une pyramide de Ponzi. Tant qu’elle trouvera de nouveaux investisseurs, elle pourra verser des dividendes aux premiers, à des taux défiant toute concurrence.

— Mais pourquoi prendre autant de risques ? Si elle se fait coincer, c’est la taule.

— Les Leroy et surtout la famille Murcia sont dans une situation financière difficile. Je l’ai compris en consultant les documents qu’on a fauchés chez Mécalog. Quand Anne Leroy m’a proposé une commission pour lui apporter des affaires, j’ai vraiment eu des doutes. Pour elle, je représente une menace potentielle, puisque je sais qu’elle ne peut pas utiliser le vrai Speculator. Elle a donc essayé de m’acheter en
m’associant à l’escroquerie. Ça avait déjà marché une fois quand j’ai accepté une enveloppe pour lui avoir sauvé la face auprès du comex. Pourquoi ne pas remettre ça ? Après tout, je ne lui coûte pas cher, par rapport à tout ce qu’elle est en train de récolter…

Faye Turner se concentra. Naquirent deux plis aux coins de sa bouche, qui lui firent perdre son air juvénile, mais ne lui donnèrent que davantage de charme aux yeux de Batz.

— Bon, résumons-nous, dit-elle, Leroy-Murcia a monté une belle arnaque. Son mari est dans le coup ?

— Aucune idée. Officiellement, il se balade sur son bateau dans les Caraïbes… Mais ce n’est pas tout. C’est Leroy-Murcia qui a fait tuer le concepteur du logiciel. Non pas pour qu’il n’en sorte pas un autre, comme le croyait son frère, mais pour qu’il ne puisse jamais révéler que ce logiciel n’est pas aussi performant qu’elle le prétend.

— Son frère ? Qu’est-ce qu’il vient faire dans cette histoire ?

— L’informaticien qui a conçu Speculator est mort renversé par un pick-up à Bengalore. Son frère avait la conviction qu’il s’agissait d’un crime déguisé en accident commandité par Leroy-Murcia et Delphine Constant. Il est donc venu à Paris pour se venger. Il a suivi Delphine Constant, qu’il a sans doute reconnue à la sortie du siège de Geodhia, et l’a étranglée chez elle. Puis, il a essayé de faire subir le même sort à Leroy-Murcia, mais elle l’a abattu sans hésiter une seconde. J’étais présent. Le type est mort sous mes yeux, mais avant de mourir il m’a parlé. Tout coïncide : nous avons trouvé des billets d’avion pour l’Inde chez Delphine Constant. Elle aussi cachait bien son jeu.

Les lèvres de Faye Turner effleurèrent le cou de son jeune amant.

— Il en a dans la tête, ce garçon ! Mais il y a encore une chose à laquelle tu n’as pas pensé.

— Ah oui ?

— Leroy-Murcia pourrait maintenant se débarrasser de toi, tu es devenu un témoin très gênant.

Batz n’avait pas envisagé cette éventualité.


— Mes collègues me défendront, le principe numéro un du service, c’est la solidarité. Un pour tous, tous pour un.

Elle rit.

— Compte là-dessus, sugar. Je te l’ai déjà dit : oublie ces trois guignols. Un type comme Tommy vendrait sa mère pour effacer ses dettes de jeu. Quant à Delafère… Non, lui, je préfère ne pas en parler…

— Et Chamberlain, tu le connais aussi ?

— Un peu, lui c’est un pervers. Je ne dis pas ça parce qu’il est gay, mais simplement parce qu’il est tordu. Sans doute son passage chez les jésuites ou les maristes. Méfie-toi de lui, il est intelligent. Quant à ton patron, Fréville, derrière ses airs de papa gâteau, c’est une vieille barbouze cynique qui te laissera tomber à la première occasion. Ils ne valent pas mieux que la bande de Crochemore.

— Alors, selon toi, quelle attitude adopter ?

— Je te l’ai déjà dit : filer le plus vite et le plus loin possible avec un bon paquet de fric. Mais auparavant, j’ai un problème à régler.

Elle toucha son épaule gauche.

— Il faut que je me fasse enlever cette saleté, pour être tout à fait certaine qu’on ne me retrouvera jamais.

— Pourquoi ne l’as-tu pas fait plus tôt ?

— L’intervention est délicate, elle ne peut être effectuée que par un des chirurgiens qui connaissent cette puce, et par conséquent elle coûte très cher. Jusqu’à présent, ce n’était pas indispensable, j’ai donc repoussé cette opération.

— Ils ne te l’ont pas retirée quand tu as quitté la CIA ?

— Je suis en délicatesse avec la maison. Mais je connais un type qui le fera tout de même. C’est une chance, il vit aujourd’hui en France.

— On en revient au fric… Comment faire, puisque Speculator ne vaut pas un clou ?

— J’ai une petite idée, sweetheart.
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Un tueur arrive à Paris

Ivan Betunski arriva à Roissy à 8 h 30 à bord d’un Ililouchine 96 de la Rossiya Russian Airlines en provenance de Moscou Sheremetyevo 2. Une sorte de patriotisme teinté de nostalgie le poussait à choisir les compagnies russes en dépit de leur médiocre réputation. C’était un homme sec ayant dépassé la soixantaine, de petite taille, au front dégarni et aux pommettes saillantes. Des lunettes teintées dissimulaient son regard. Son costume gris en tissu léger de mauvaise coupe, sa chemise ouverte au col démodé et ses sandalettes mal assorties avec cet ensemble lui donnaient l’apparence d’un fonctionnaire provincial à la retraite. Son unique bagage, un sac de sport usé, ne relevait pas son standing. Seule sa montre, de facture un peu vieillotte mais en or, trahissait une certaine aisance.

Après avoir franchi la douane, il fixa au revers de son veston un badge destiné à l’identifier, représentant une tête de faucon stylisée. Delafère et Crochemore, qui portaient des insignes semblables, se dirigèrent immédiatement vers lui. Les trois hommes se saluèrent, sans échanger ni poignée de main ni ces paroles convenues qu’on prononce généralement à l’arrivée d’un voyageur. Ils traversèrent le hall et empruntèrent un ascenseur qui les conduisit au premier niveau du parking où ils montèrent dans un SUV noir dont Crochemore prit le volant.


Delafère attendit qu’ils aient quitté la zone de l’aéroport pour remettre au Russe une grosse enveloppe de papier kraft. Betunski remplaça ses verres teintés par des lunettes de vue – l’âge l’avait rendu presbyte –, puis il décacheta l’enveloppe et examina son contenu : une fiche signalétique de Faye Turner, une biographie et un fiche signalétique de Faye Turner, une biographie et un jeu de photos la représentant coiffée et habillée de différentes façons.

— C’est la femme qui est recherchée pour l’exécution de Vorchilov, dit Betunski d’une voix neutre, en français.

Betunski parlait six langues couramment et presque sans accent. Dans une autre vie, il avait eu pour professeurs les parents de Piotr Lanski.

— Oui. Ça vous pose un problème ?

— Je ne mélange jamais le travail et les sentiments. Mais, si elle a tué l’un de mes compatriotes, ma tâche sera moins pénible.

Cette remarque était curieuse, venant d’un personnage qui avait lui-même supprimé un certain nombre de citoyens russes, mais ses clients ne la commentèrent pas.

— Nous vous avons indiqué ses points de chute connus et les endroits où elle a été vue au cours des six derniers mois. Nos services continuent en toute discrétion à essayer de la localiser. S’ils y parviennent avant vous, nous vous contacterons.

— Je ne communique jamais par téléphone, même sur des lignes sécurisées, ni par Internet bien entendu, précisa le Russe. C’est donc moi qui vous contacterai, soit directement soit par un intermédiaire.

— Comme vous voudrez.

— Je lis sur votre fiche que la CIA lui a greffé une puce qu’elle n’a pas fait retirer pour le moment. Elle travaille toujours pour la CIA ?

— Non, c’est terminé depuis longtemps.

— Je refuse les contrats qui pourraient déclencher des incidents diplomatiques, car je ne peux pas me permettre de me brouiller avec les services de mon pays. Nous ne sommes plus à l’époque de la guerre froide. J’imagine que
vous n’avez pas les moyens de localiser cette puce, sinon vous l’auriez fait.

— Le matériel dont nous disposons n’est efficace qu’à très courte distance. Seule la CIA possède l’équipement nécessaire.

— Vous n’avez aucune autre information à me donner ?

— Elle est dangereuse.

Pour la première fois, un sourire se dessina sur le visage du Russe.

— Sans blague !

— Elle est très dangereuse, précisa Delafère.

— Et aussi très maligne, compléta Crochemore.

Le Russe contempla plus longuement l’une des photos, où l’on voyait Faye Turner coiffée d’un béret, avec les cheveux sur les épaules.

— J’aurais aimé la rencontrer dans d’autres conditions.

— La plupart de ceux qui l’ont rencontrée l’ont ensuite regretté, dit Delafère. Du moins ceux à qui elle en a laissé la possibilité.

Betunski se fit déposer porte de la Chapelle, où il prit le métro.

Crochemore le regarda s’engouffrer dans la station, puis se tourna vers Delafère.

— Tu en penses quoi ?

Leur haine commune contre Faye Turner les avait rapprochés, au point qu’ils se tutoyaient, même s’ils ne s’appréciaient toujours pas.

— C’est un des meilleurs pros du marché. Le KGB le considérait comme un de ses éléments d’élite. J’ai planché sur sa fiche quand je travaillais à la DGSE.

Crochemore ricana.

— Peut-être qu’il a aussi planché sur la tienne !
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Anne Leroy-Murcia afficha un sourire satisfait après le départ du dernier de ses invités. Son club d’investisseurs prospérait, au point qu’elle avait davantage de propositions
qu’elle ne pouvait en satisfaire, sous peine d’avoir l’air d’accepter n’importe qui. Les clients ne demandaient même pas à assister aux démonstrations de Speculator qu’elle leur avait proposées : ils lui faisaient confiance et l’informatique les ennuyait. La DG de Geodhia se laissa tomber dans un fauteuil, fatiguée par ces réunions éprouvantes. Quand on traite d’investissements qui se chiffrent en dizaines de millions d’euros, il règne toujours une certaine tension. Pour être tranquille, elle renvoya sa bonne philippine.

— Vous rangerez demain, Nadia. Ce n’est pas pressé.

La domestique ne se fit pas prier, elle enfila une veste en toile informe et s’éclipsa. À peine avait-elle quitté les lieux que la sonnette se mit à carillonner. Anne Leroy-Murcia, croyant que la Philippine avait oublié sa clé ou un objet quelconque, alla ouvrir. Elle se trouva nez à nez avec le jeune Batz accompagné d’une femme brune portant un trench de soie verte et des lunettes noires.

— Je ne m’attendais pas à vous voir, et pas ici, monsieur Batz, s’étonna-t-elle. D’ordinaire nous prenons rendez-vous…

Sa voix était relativement aimable, mais laissait deviner irritation et perplexité.

— Pouvons-nous entrer ? demanda Faye Turner, qui sans en attendre l’autorisation franchit le seuil de la porte.

Après une brève hésitation, Anne Leroy-Murcia lui céda le passage, consciente que cette question n’en était pas une et qu’il était trop tard pour l’en empêcher.

— Je ne crois pas que nous ayons été présentées, dit-elle d’une voix aigre-douce.

— Je suis Faye Turner, vous avez probablement entendu parler de moi par Emmanuel Duplessis.

— C’est possible, mais je ne m’en souviens pas. Bien, installez-vous… Il y a un peu de désordre et ma bonne vient de partir. Je ne m’attendais pas à votre visite. Puis-je en connaître l’objet ? Je n’ai pas beaucoup de temps.

Faye Turner prit place dans un fauteuil, sans retirer son trench, et croisa les jambes. Batz l’imita tandis qu’Anne Leroy-Murcia s’installait face à eux, le visage fermé.


— C’est très simple, madame Leroy, attaqua Faye Turner. Je dispose de l’exemplaire original de la clé qui permet d’utiliser le logiciel Speculator. Vous savez, je crois, dans quelles conditions je suis entrée en sa possession, mais c’est sans grande importance. Aujourd’hui, je suis disposée à vous la vendre. Daniel Batz m’a laissé entendre que vous en donneriez un bon prix.

Le regard d’Anne Leroy-Murcia se tourna vers le jeune homme, qui le soutint avec une certaine gêne, puis revint se poser sur Faye Turner.

— Vous voulez me vendre la clé d’un logiciel, madame Turner… ? Mais que voulez-vous que j’en fasse, alors que j’en ai déjà une ?

— Elle est fausse. Si vos investisseurs l’apprenaient, ils pourraient penser qu’ils ont commis une erreur en vous confiant leurs capitaux.

Anne Leroy-Murcia se leva, fit quelques pas, puis afficha un sourire indiquant qu’elle se trouvait en terrain balisé. Elle retourna s’asseoir et, au passage, effleura le bras de Batz.

— Je vois que vous progressez vite, mon petit Daniel. Mme Turner est sans doute votre mentor. J’aurais pu moi-même vous aider, mais je constate que vous avez décidé de voler de vos propres ailes. Méfiez-vous, c’est un monde cruel où les petits garçons se font manger très vite et les bonnes fées se transforment en ogres.

— Merci pour la comparaison, mais nous ne sommes pas venus pour parler de contes pour enfants, rétorqua Faye Turner, avec un accent anglais plus prononcé que d’ordinaire qui trahissait une certaine agressivité.

Batz observa avec surprise la passe d’armes entre les deux femmes. Il éprouva le sentiment d’être l’objet de leur rivalité et se sentit flatté.

La DG de Geodhia reprit une attitude plus professionnelle.

— Bien, ne perdons pas de temps en vaines considérations, combien voulez-vous ?

Cette fois, Batz déglutit péniblement et fixa la pointe de ses chaussures. Jamais, en montant à Paris, il n’aurait imaginé se retrouver un jour dans la peau d’un maître chanteur.


Faye Turner avança un chiffre qui acheva de lui couper le souffle.

— Vous êtes chère, dit simplement Anne Leroy-Murcia. Et rien ne me garantit que vous ne reviendrez pas à la charge. Très bien, je vais payer, mais je vous préviens que, si vous essayez à l’avenir de me soutirer un centime d’euro supplémentaire, je serai dans l’obligation d’adopter des méthodes différentes, qui pourraient être très désagréables. Y compris pour vous, mon jeune ami.

— Je n’en doute pas une seconde, répliqua Faye Turner. D’ailleurs l’informaticien qui a conçu votre logiciel en a fait l’expérience.

— J’ignore de quoi vous voulez parler.

— Si Daniel Batz ou moi-même étions victimes d’un accident du genre de celui qui s’est produit à Bengalore ou rue La Pérouse, des documents parviendraient…

Anne Leroy-Murcia lui coupa sèchement la parole.

— C’est la loi du genre. Je connais, on a déjà essayé de me faire chanter. Alors, épargnez-moi vos menaces. Je paie, estimez-vous heureux.

Ni Faye Turner ni Batz ne répliquèrent. Cette sortie parut calmer la DG de Geodhia dont le ton redevint neutre, comme s’il s’agissait d’une transaction courante.

— Il reste à définir les modalités pratiques de ce règlement. J’imagine que vous avez pensé à un virement sur un compte offshore.

— C’est un peu plus complexe, mais nous allons vous fournir toutes les indications nécessaires, expliqua Daniel Batz, au prix d’un effort qui lui sembla surhumain.

Puis il se tourna vers Faye Turner, pour quêter son approbation, à la manière d’un collégien qui consulte son voisin pour savoir s’il a bien répondu au professeur. Elle l’encouragea d’une petite moue. Ces échanges n’échappèrent pas à la DG de Geodhia.

— Tiens, ce garçon est doué de parole ! Je l’aurais cru muet. Tout ceci entre en effet dans vos compétences, puisque vous avez étudié la finance et l’informatique avant de vous lancer dans l’extorsion de fonds !


— Ce sont des activités qui se ressemblent beaucoup, ironisa Faye Turner qui, elle, semblait très à l’aise.

Cette pique ne parut pas atteindre Anne Leroy-Murcia qui changea soudainement d’attitude, comme si elle venait d’adopter une nouvelle stratégie plus favorable à ses intérêts.

— D’accord, communiquez-moi vos directives. Toutefois, il y a un petit problème. Vous vous doutez bien que je ne peux pas virer une somme pareille, même sur plusieurs comptes, sans explication. Si Mme Turner ignore le fonctionnement des institutions financières, vous l’avez certainement appris à l’université, monsieur Batz. Comme je ne peux pas faire appel à mes collaborateurs sans attirer l’attention, il va falloir que vous m’aidiez.

— Vous aider ? De quelle façon ?

— Mais c’est vous le spécialiste, mon cher Daniel ! Vous apprenez très vite, alors montrez-nous de quoi vous êtes capable. Il n’y a qu’une seule personne sur qui je peux compter, Auguste Maquet, le directeur de la salle des marchés. Vous prendrez contact avec lui.
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Batz sortait de la salle des marchés du département financier de Geodhia quand il aperçut Chamberlain qui marchait au-devant de lui, rue Dumont-d’Urville.

— Voilà un garçon que je connais ! s’exclama l’ancien séminariste. Que fais-tu dans le coin ?

— Je pourrais te poser la même question. Chamberlain le prit par l’épaule.

— Je drague. Et je viens de trouver un beau gars.

Batz se dégagea.

— Tu as honte d’être vu dans la rue en ma compagnie ?

— Pas du tout. Ce n’est pas la question.

— Ça tombe bien, parce que j’ai des choses importantes à te dire. En fait, je savais que tu traînais tes guêtres chez Geodhia. Il m’a suffi de passer un coup de fil. Allons boire un pot dans un endroit tranquille.


Batz le suivit à contrecœur jusqu’à une brasserie où ils s’attablèrent.

— On ne t’a pas vu ces jours-ci, remarqua Chamberlain.

— Je me suis expliqué avec Delafère, j’ai quelques affaires personnelles à régler. Ces derniers temps, nous n’avons pas chômé et je dois t’avouer que ce type qui s’est fait tuer sous mes yeux, ça m’a tout de même secoué. De toi à moi, le transport et la dissimulation de cadavres, ce n’est pas ma tasse de thé.

Chamberlain prit un air compatissant.

— Je comprends, mon chou. Delafère et le vieux comprennent aussi, ils te laissent le temps de te remettre. Pourtant, ce n’est pas le boulot qui manque en ce moment.

— Ah bon, vous êtes sur quoi ?

— On recherche une personne que tu connais : Binnie Mornay, alias Faye Turner.

Batz voulut dissimuler son intérêt, mais ne parvint pas à donner le change. Une lueur ironique s’alluma dans la prunelle de Chamberlain.

— Mais toi, je suis persuadé que tu n’aurais aucun mal à la trouver.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Mon intuition.

— Bon, tu avais des choses importantes à me dire ?

— Es-tu capable de tenir ta langue ?

Batz haussa les épaules.

— Si tu n’as pas confiance en moi, je ne vois pas pourquoi tu es venu me trouver.

— Tu as tort de réagir comme ça. C’est sérieux et je prends moi aussi des risques.

— Bon, d’accord, je te donne ma parole que je garderai tout ça pour moi. Ça te va ?

Chamberlain balança la tête avec un petit sourire équivoque.

— Dans notre métier, la parole d’un type, ça ne vaut pas un pet de lapin, mais de ta part, je l’accepte. Alors, accroche-toi. Il y a un contrat sur la tête de ton amie Faye Turner.


— Un contrat ?

— Oui, un contrat ! Tu as besoin d’un dessin ? Il a été lancé par Duplessis. Faye Turner en sait probablement un peu trop sur ses magouilles. Crochemore sert d’intermédiaire et Delafère marche avec lui.

— Delafère veut lui aussi tuer Faye ?

— Ils n’ont pas l’intention de la tuer eux-mêmes, d’ailleurs ils ont l’ordre de ne surtout pas se mouiller, mais ils ont engagé un professionnel.

— Et Tommy ?

— Il suit toujours Delafère comme un bon toutou, tu ne l’as pas remarqué ?

— Et toi ?

Chamberlain fit la moue.

— Moi, si je me fâche avec Delafère, il me faudra quitter l’agence. Je n’ai pas comme toi une formation universitaire d’informatique appliquée à la finance. On n’enseigne pas ça chez les jésuites. Mes compétences se limitent à ce que tu m’as vu faire chez Fréville. Si je devais me recycler, je trouverais tout au mieux un poste mal payé dans une boîte de sécurité minable. Et j’ai dix ans de plus que toi, ça compte. C’est pour ça que je te demande de rester discret.

Ce discours surprit Batz, qui n’avait pas vu les choses sous cet angle. Mais l’avertissement de Faye Turner lui revint en mémoire – « il est tordu » –, de sorte qu’il se demanda si Chamberlain n’essayait pas de gagner sa confiance pour le manipuler. Son objectif était peut-être de lui soutirer des informations permettant de retrouver Faye.

— Tu veux sauver ton amie, n’est-ce pas ? reprit Chamberlain.

— Oui.

Des idées et pulsions contradictoires se bousculaient dans le cerveau de Batz. Comment savoir s’il pouvait se fier à Chamberlain ?

— Et tu serais prêt à tout pour la sauver ?

— Oui, je crois.

— Y compris à faire l’amour avec moi ?

Batz devint écarlate.


Chamberlain lui caressa la main, du bout des doigts.

— Je te fais marcher. Tu n’es pas mon genre, je te l’ai déjà dit.

Batz, mal à l’aise, reprit son souffle. Chamberlain sortit de la poche de sa veste une enveloppe qu’il posa sur la table.

— Ne l’ouvre pas tout de suite. C’est la fiche du type qu’ils ont engagé. Tu la consulteras discrètement plus tard. C’est un Russe, Ivan Betunski, un ancien du service homicide du KGB qui s’est mis à son compte après 1991. Un vrai méchant. Il est arrivé hier à Paris.

— Donc, Delafère et Crochemore recherchent Faye pour la livrer à ce tueur.

— La livrer, non. On doit rester invisibles. Ils se contenteront de la localiser et de fournir les indications nécessaires à Betunski. Crochemore a mis toute son équipe là-dessus. Mais il n’est pas non plus exclu que le Russe ait ses propres sources d’information à Paris.

— Et si Faye part à l’autre bout du monde ?

— Ça prendra seulement un peu plus de temps. À la grande époque du KGB, ils ont réussi à retrouver et exécuter des gens aux quatre coins du globe. Betunski n’a plus derrière lui la logistique du KGB, ça laisse un peu de répit à ta copine, mais il a certainement conservé toutes sortes de relations, par exemple dans les services russes des ambassades. Les anciens du KGB se serrent les coudes, se renvoient l’ascenseur, un peu comme les anciens de l’ENA ou de Polytechnique, sauf qu’ils sont plus dangereux.

— As-tu une idée de l’endroit où loge Betunski ? Chamberlain secoua la tête.

— Face à ce type, tu n’as aucune chance, petit. Ce serait de la folie. Si j’avais cette info, ce ne serait pas te rendre service que de te la donner.

— Mais le sais-tu, oui ou non ?

— Tu tiens vraiment à mourir ?

Batz prit une expression farouche.

— C’est mon affaire.


— Ah, la jeunesse… Le problème, c’est que, si Betunski ne te tue pas tout de suite, il va te demander qui t’a si bien informé.

— Je ne parlerai pas, même…

— Même sous la torture ? On voit que tu ne sais pas ce que c’est, mon garçon. Prie le ciel que Betunski te tue immédiatement.

— Bon, tu me la donnes, cette adresse ?

— Crochemore l’a fait filer. Il est descendu à l’hôtel Ibis qui se trouve au bord du canal de France, dans le XIXe arrondissement, près de la porte de la Villette. Mais s’il a repéré la filature, il a certainement déménagé… Voilà, tu sais tout.

— Comment te remercier…

— Tu me remercieras plus tard, si tu es encore en vie.
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Une opération délicate

Faye Turner se déshabilla entièrement, plia ses vêtements qu’elle posa sur une chaise, puis revêtit une blouse médicale bleue qu’elle attacha derrière son dos. Ainsi vêtue, elle se contempla un instant dans la glace. Cette situation ne lui plaisait pas car elle se sentait vulnérable. Elle refusa le fauteuil roulant que lui proposait l’infirmière et la suivit jusqu’à l’étage inférieur, où il lui fallut s’allonger sur un brancard. Un jeune infirmier portant un bonnet et une blouse la conduisit au bloc opératoire, puis l’abandonna. Elle resta seule jusqu’à ce qu’une femme âgée vienne lui faire une piqûre à l’épaule pour l’anesthésie locale. On l’invita ensuite à se placer sur la table d’opération, ce qu’elle fit sans l’aide de quiconque, avec agilité. La lumière vive dispensée par la coupole l’éblouit désagréablement, puis deux visages à demi masqués apparurent au-dessus d’elle, de sorte qu’elle éprouva le sentiment d’être dans un thriller médical.

Le bruit des ciseaux découpant l’étoffe autour de son épaule lui parvint avec une netteté surprenante, puis le chirurgien se mit à discuter de choses et d’autres avec son assistante. L’idée saugrenue lui vint d’intervenir dans cette conversation, mais elle se retint.

— Nous allons vous immobiliser, ne vous inquiétez pas.

La pression d’une sangle sur sa poitrine la fit tressaillir. Rien ne ressemble plus à une table d’opération qu’une table de torture, et des cliniques privées ont été plus d’une fois
utilisées par des services secrets pour séquestrer, faire parler ou tout simplement assassiner discrètement des agents d’organisations concurrentes. Elle s’appliqua à chasser ces idées noires et ferma les yeux. Un petit bourdonnement évoquant celui d’une roulette de dentiste parvint à ses oreilles, accompagné d’une sensation désagréable mais non douloureuse à hauteur de son épaule. Elle comprit que le chirurgien était en train de couper sa chair et fut à nouveau tentée de l’interroger. Le bruit cessa mais la sensation se poursuivit, jusqu’à ce qu’elle entende le praticien dire : « La voilà. » Elle perçut alors une sorte de crissement suivi d’une légère bouffée de chaleur.

— C’est terminé, annonça le chirurgien.

Dès que la sangle qui la maintenait fut détachée, elle tâta son épaule. Sa main rencontra le ruban adhésif médical.

— Vous n’aurez qu’une toute petite cicatrice, mais il faut garder ce pansement au moins quarante-huit heures.

Elle se sentait en état de marcher, néanmoins un infirmier costaud la souleva et la plaça sur un fauteuil roulant. Quand elle fut de retour dans sa chambre, elle s’empressa de se rhabiller. Sa montre lui apprit que l’opération avait pris moins d’une demi-heure, comme on le lui avait annoncé, même si elle avait eu l’impression que cela avait duré bien plus longtemps. Elle refusa la collation que lui proposait l’infirmière, bien qu’elle fût à jeun depuis le matin, mais accepta un thé.

— Voulez-vous vous allonger quelques instants ?

Elle se sentait plutôt en forme.

— Non, je crois que je vais rentrer.

— Le docteur Sham souhaite vous voir.

Le chirurgien était un Sino-Américain bientôt septuagénaire. Il avait pris sa semi-retraite en France, après avoir servi dans l’armée américaine au Vietnam puis travaillé pour divers services, dont la CIA où il avait rencontré Faye Turner. Son regard pétillant lui donnait des airs juvéniles en dépit de son crâne chauve et de sa peau ridée.

— Il me semble que vous alliez oublier une chose importante, chère amie.


Il lui tendit un petit sachet de plastique transparent qu’elle prit et examina.

— Je n’en avais jamais vu.

— Ce n’est pas gros, n’est-ce pas ? Il paraît qu’ils en fabriquent aujourd’hui de plus petites encore qui contiennent pourtant cent fois plus d’informations. Mais je ne suis plus dans le coup. En tout cas, vous voilà vierge, ma chère Binnie.

Cette plaisanterie amena un sourire sur le visage de Faye Turner dont les traits étaient tirés, et qui, sans maquillage, accusait son âge.

— Et c’était vraiment dangereux ?

— Très sincèrement, je n’en sais rien. C’est ce qu’ils racontaient à Langley. Peut-être pour effrayer leurs agents. De toute manière, ne vous inquiétez pas, j’ai pris les plus grandes précautions. Si elle contient un produit toxique, il est toujours à l’intérieur. Et vous pouvez compter sur ma discrétion, Binnie.

— Elle me coûte assez cher !

— Allons, je suis certain que vous facturez vous aussi vos services un bon prix. La presse évoque d’ailleurs vos derniers exploits.

— La presse raconte n’importe quoi.

— Ça ne me regarde pas. Bon, dans quelques heures, l’effet de l’anesthésie se dissipera et vous ressentirez une douleur qui s’atténuera peu à peu. Si vous avez vraiment mal, prenez un analgésique. Je peux vous en prescrire un.

— Ce ne sera pas nécessaire.

— Dans ce cas, bonne chance.
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Ivan Betunski prit un petit déjeuner à l’anglo-saxonne : œufs au bacon, saucisse et thé noir. Il avait contracté cette habitude au cours de séjours en Angleterre, où il avait été à deux reprises envoyé pour éliminer des ennemis du peuple. Léonid Brejnev en personne avait même épinglé sur sa poitrine le ruban rouge auquel était accrochée l’étoile d’or de
héros de l’Union soviétique. Quand le secrétaire général lui avait serré la main et remis le certificat accompagnant cette décoration, Betunski n’avait éprouvé aucun sentiment de fierté particulier, sachant que l’homme qui le félicitait avait lui-même reçu cette étoile à quatre reprises. De quoi dévaloriser la plus haute récompense honorifique du pays, pour qui connaissait le népotisme familial sévissant au Kremlin. Et Betunski était payé pour ne rien ignorer de ces turpitudes, certains de ses collègues du KGB lui ayant raconté comment ils avaient ramené à la raison des gigolos qui avaient tenté de mettre le grappin sur Galina, fille aînée du maréchal. Betunski estimait seulement qu’il avait accompli son travail, au service de la patrie, même si certains de ses chefs n’étaient pas dignes de leurs fonctions. Comme le lui avait maintes fois répété son patron Andropov : « Pour le meilleur ou le pire, c’est notre pays, nous exécutons les ordres, nous n’avons pas à les juger. »

Enfin, tout cela appartenait désormais au passé. Betunski s’arracha à son spleen et alla faire quelques pas le long du canal au bord duquel était situé son hôtel. Le globe argenté de la Géode, qu’on apercevait entre des immeubles, retint un instant son attention, puis il observa une grosse péniche fraîchement repeinte et transformée en salle d’exposition. Ce fut à cet instant qu’il repéra un jeune homme qui affectait de se passionner pour l’histoire des canaux parisiens.

Son expérience et sa formation permettaient à Betunski de remarquer immédiatement un comportement suspect. Son cerveau enregistrait le moindre détail insolite et l’analysait tout aussi vite, à l’aide d’innombrables références archivées dans ses cellules grises. Il n’était même pas nécessaire que ces informations parviennent à sa conscience pour que tous ses sens soient mis en alerte. « Ivan, vous êtes un de nos meilleurs agents, on sent que le métier coule en vos veines », lui avait un jour dit Andropov, homme pourtant peu expansif et avare de compliments. Et cette fois, cet hommage à son professionnalisme l’avait ému.

Betunski, sans rien modifier de son comportement, observa attentivement les lieux et repéra un pont enjambant
le canal qui offrait une zone d’ombre propice à une action discrète. Du même pas égal, il se dirigea donc vers ce pont auquel on pouvait accéder par un escalier métallique. Il se dissimula derrière une pile et attendit.

Quand Batz apparut, il le saisit par le poignet, lui remonta le bras derrière le dos et le projeta contre la pile du pont, tandis qu’il appuyait un poinçon entre ses épaules. Tous ces gestes bien rodés avaient été accomplis avec l’aisance d’un grand professionnel, de sorte que le jeune homme, en dépit de son expérience des sports de combat et de l’avantage physique qu’il avait sur ce sexagénaire, se retrouva le nez contre la pierre froide sans avoir pu esquisser la moindre défense.

— Les mains sur la tête, écarte les jambes, ou tu es mort ! Batz s’exécuta. La pression du poinçon cessa. Betunski le palpa rapidement, constata qu’il n’était pas armé, mais le délesta de son portefeuille et de son portable.

— Garde les mains sur la tête et retourne-toi lentement. Le regard du Russe se planta dans le sien.

— Je vais te poser quelques questions. Si tu mens ou si tu ne réponds pas, je te tue. Tu es prêt ?

Batz, pétrifié, inclina la tête.

— Bien, premières questions : qui es-tu et pour qui travailles-tu ?

— Daniel Batz, j’appartiens à une agence d’intelligence économique sous contrat avec Geodhia.

Betunski ricana.

— Intelligence économique… Question suivante : qui t’a ordonné de me surveiller ?

— Personne, c’est une initiative personnelle. Je veux vous parler. Comme vous venez de le constater, je ne suis pas armé.

— Comment m’as-tu trouvé ?

— Si je vous le dis, je suis mort.

— Mais tu vivras tout de même un peu plus longtemps que si je te tue tout de suite. À toi de choisir.

— Un homme du service de sécurité de Xanitis, mentit-il. Je ne connais pas son nom.


— Pourquoi t’a-t-il donné cette information ?

— Pour nuire à Patrick Crochemore, son chef. Il sait que Crochemore vous a engagé. Nous pourrions peut-être poursuivre cette conversation ailleurs.

— L’endroit ne te plaît pas ? C’est calme. Allons nous asseoir tranquillement au bord du canal, comme deux vieux copains.

Batz réprima un soupir et suivit le Russe. Ils s’installèrent sur un banc. Une grande fille blonde, qui faisait son jogging avec des écouteurs sur les oreilles, les dépassa sans leur prêter un regard.

— Chez nous aussi, c’est à la mode, dit Betunski. Cette remarque rassura un peu Batz, qui avait cru sa dernière heure venue.

— Je cours de temps à autre, j’ai même fait de la compétition, dit-il pour tenter d’entrer dans son jeu.

Une lueur s’alluma dans l’œil du Russe.

— Tu cours sûrement plus vite et plus longtemps que moi, mais tu seras mort avant d’avoir eu le temps de te lever si j’en décide ainsi.

— Vous ne pouvez pas me tuer comme ça en plein jour dans la rue.

— Ah oui, on voit que tu n’y connais rien. Je te plante mon poinçon dans le cœur, tu vas mourir en deux ou trois minutes sans pousser un cri, et je t’abandonne sur le banc. Si quelqu’un arrive, je lui dis qu’une personne vient de se trouver mal, qu’il faut appeler les secours. Le temps que les policiers arrivent, je suis déjà très loin, ou tout simplement en face, dans ma chambre d’hôtel, derrière ma fenêtre, à la meilleure place pour les regarder charger ton cadavre dans l’ambulance. Le programme te plaît ?

— Pas vraiment.

— Tu me mens, quand tu prétends que tu ne connais pas l’identité de ton informateur, mais je passe l’éponge, pour le moment. Je suis curieux et je veux savoir ce que tu as à me dire avant de te tuer.

— Vous êtes à Paris pour exécuter un contrat.

— Continue.


— Le chef du service de sécurité de Xanitis, Patrick Crochemore, vous a fait venir pour tuer une femme du nom de Faye Turner. Le commanditaire n’est autre qu’Emmanuel Duplessis.

— En admettant que ces informations soient exactes, pourquoi prends-tu le risque de venir me raconter cette histoire ? Tu es le petit ami de cette Faye Turner ?

— Oui.

— Désolé, mon garçon, mais ta démarche me pose un problème délicat. Je n’ai pas l’habitude d’exécuter un travail sans être payé, mais je crains bien d’avoir à t’éliminer toi aussi.

— Vous pouvez peut-être au moins m’écouter, vous déciderez ensuite.

— Cela fait déjà cinq bonnes minutes que je t’écoute.

— Quel que soit le prix que vous avez demandé pour ce contrat, je vous offre le double pour ne pas la tuer.

Betunski le considéra avec un sourire ironique.

— Tu aurais les moyens de payer une somme pareille ?

— Oui.

— Tu es l’héritier d’une grande famille capitaliste ou d’un de nos oligarques ? Tu ne serais pas le fils ou le neveu de Boris Vorchilov, celui que Faye Turner a tué d’une balle dans la nuque ? Une histoire d’amour qui a mal tourné… Tu sais, nous les Russes, nous sommes de grands sentimentaux et nous aimons beaucoup les histoires d’amour et de jalousie.

— J’ai les moyens de payer et je peux vous le prouver en effectuant un premier versement.

— Ta proposition est intéressante, mais tu dois comprendre que je suis un homme de principes qui a une réputation à défendre. Or ce n’est pas mon dernier contrat, du moins je l’espère.

S’il me parle d’histoires d’amour et de réputation à défendre, c’est qu’il n’a plus l’intention de me tuer, songea Batz. Cette pensée l’encouragea.

— Vous êtes un professionnel reconnu, et c’est un élément que j’ai pris en considération. J’ai donc trouvé une
solution qui vous permettra de prouver à vos commanditaires que vous avez tué Faye Turner. Vous gagnerez sur les deux tableaux, puisque vous toucherez le triple sans avoir à tuer personne.

— Je t’écoute.

Quand Batz eut exposé son plan, Betunski croisa les doigts sous son menton et demeura un instant aussi immobile qu’une statue. Au terme de ces réflexions, il fixa le jeune homme, puis tira un calepin de sa poche sur lequel il écrivit une suite de lettres et de chiffres.

— Je te donne six heures pour effectuer un virement sur ce compte. Tu as de la chance. Si je n’avais pas accepté ta proposition, j’aurais été obligé de te tuer, malgré la sympathie que tu m’inspires. Dans notre métier, tu dois le savoir, les contrats passent avant les sentiments.

Batz inclina la tête.

— Le virement sera fait.

Le Russe lui toucha le bras. Ce contact était le premier, depuis qu’il l’avait lâché, sous le pont.

— Deux précisions. Si le second virement n’est pas effectué, ou si Faye Turner réapparaît, je vous tue tous les deux. Nous sommes d’accord ?

— Je l’avais compris, acquiesça Batz.

— Bien. Maintenant que nous sommes partenaires, peux-tu m’expliquer pourquoi Faye Turner a tiré une balle dans la nuque de Vorchilov ?

— Elle ne l’a pas fait.

— Alors, qui d’autre ?

— Probablement son secrétaire, pour des raisons que j’ignore. Si vous avez gardé des liens avec votre ancien service, vous avez davantage de chances de l’apprendre que moi. Beaucoup pensent que le FSB a fait exécuter Vorchilov parce qu’il a détourné de l’argent ou parce qu’il n’a pas rempli ses engagements. Le secrétaire est peut-être un agent du FSB, mais on soupçonne aussi un homme d’affaires libanais.

— J’ai connu Vorchilov, il y a très longtemps. Ce n’était pas le genre d’homme à se laisser surprendre. C’est donc un
de ses proches qui l’a tué. Je ne suis pas chargé d’enquêter sur cette affaire, mais tout ce qui concerne mes compatriotes m’intéresse.

Voilà qu’il me fait ses confidences, pensa Batz. Pour me mettre en confiance avant de me tuer ? Après tout, il a peut-être seulement fait semblant d’accepter ma proposition.

Il s’appliqua sans en avoir l’air à surveiller les mains du Russe et se tint prêt à réagir. On ne le prendrait pas deux fois par surprise et il vendrait chèrement sa peau.

— Je crois que tout est réglé, dit-il pour mettre fin à l’entretien et observer la réaction de l’autre.

Betunski lui rendit son portefeuille et son portable.

— N’oublie pas tes affaires.

Ils se saluèrent d’un mouvement de tête. Batz s’éloigna d’un pas rapide, en s’appliquant à ne pas donner l’impression de fuir, et se précipita dans le premier bistro qu’il rencontra, un bar puant le graillon, où il commanda un verre de vodka. Jamais il n’avait eu aussi peur de sa vie. Il se jura que, quand tout serait réglé, il quitterait définitivement ce milieu d’assassins et de fous.

Le Russe marcha le long du canal et traversa le pont, en vérifiant que personne ne le filait. De l’autre rive, il vit Batz entrer dans le bistro, puis ressortir très vite et emprunter une petite rue perpendiculaire au canal. Betunski retourna à son hôtel, où il prit son sac, qui était toujours prêt. À toutes fins utiles, il changea la carte Sim de son portable et examina attentivement ses bagages et ses vêtements, au cas où un mouchard y aurait été placé. Puis il descendit régler sa note et appela un taxi. Il se fit déposer au bord du canal Saint-Martin, en face de l’Hôtel du Nord, qu’il contempla un instant, en souvenir du film de Marcel Carné qu’il avait vu à Moscou dans sa jeunesse, quand il avait encore du temps à consacrer à des distractions de ce genre. La curiosité le poussa à entrer. La grande salle de l’hôtel avec ses miroirs et la boule aux multiples facettes était conforme à ses souvenirs, car ce décor avait été préservé, l’hôtel ayant été classé monument historique, ce qu’il ignorait bien évidemment.


On n’y louait plus de chambres, mais il n’avait pas l’intention de s’y installer. Il héla un second taxi qui le conduisit dans un autre hôtel discret et calme du XVIIIe arrondissement qui donnait sur un square, pas loin de la petite clinique où Faye Turner avait subi son opération.

Depuis son arrivée en France, Betunski avait systématiquement vérifié qu’on ne le filait pas. Que ses commanditaires aient réussi à le « loger » ne le surprenait pourtant pas, cela faisait partie des règles du jeu. Sa nouvelle chambre ne disposait que d’un minuscule bureau sur lequel il disposa ses dossiers et son mini-ordinateur portable.

Quelques manipulations lui permirent d’entrer assez rapidement dans le serveur de la CIA, d’où avait été extrait le dossier consacré à Faye Turner. Ses anciens collègues du FSB lui en fournissaient tous les codes moyennant finances.

Il ne trouva rien, ni sur Daniel Batz, ni sur le service de sécurité de Xanitis et Langley avait cessé de s’intéresser à son ancien agent contractuel Binnie Mornay depuis plusieurs années. En revanche, il trouva une fiche au nom de Serge Delafère, qui lui permit d’apprendre qu’il avait émargé à la DGSE, collaboré avec Mornay dans le cadre de plusieurs missions franco-américaines et entretenu des relations sexuelles avec elle. La jeune femme avait disparu à Belgrade au cours d’une opération destinée à entrer en contact avec le général Ratko Mladic, l’un des chefs militaires des Serbes de Bosnie, accusé de crimes de guerre par le tribunal pénal international. Le dossier ne précisait pas si les objectifs de cette mission étaient d’appréhender Mladic ou au contraire de l’exfiltrer, voire de l’éliminer pour éviter qu’il ne révèle publiquement les accords qu’il avait passés avec la CIA. Toujours est-il que le Serbe s’était méfié et l’affaire avait mal tourné. Selon le rapport de Delafère, Binnie Mornay aurait été noyée dans le Danube par des hommes de main de Mladic. Si Langley avait mené une enquête sur cette disparition, ses conclusions ne figuraient pas dans ce dossier. Comme le savait Betunski, les fonctionnaires des services de renseignement ne sont pas différents des autres : bien souvent, leurs fichiers ne sont pas à jour, faute de moyens,
de temps ou de conscience professionnelle. Toujours est-il que le dossier ne faisait plus mention de Binnie Mornay depuis le fiasco de Belgrade, et n’évoquait pas non plus la puce qu’on lui avait greffée dans l’épaule.

Une brève référence à Ketty Jones attira l’attention du Russe. Une fiche succincte signalait qu’elle avait été utilisée comme auxiliaire par Binnie Mornay, sans préciser dans quelles circonstances. Cette fiche ne comportait qu’une photo. La ressemblance de Ketty avec Faye Turner frappa Betunski qui examina ce cliché, l’enregistra puis chercha si Ketty Jones était citée dans les documents que lui avaient remis Crochemore et Delafère.

L’ancien kgébiste fit ensuite des recherches sur Vorchilov. Le dossier établi par le FSB sur le novorichi ne contenait quasiment rien d’autre que ce qu’on pouvait lire dans la presse. Betunski, qui connaissait bien les méthodes de travail de ses anciens collègues, comprit qu’il ne s’agissait que d’un dossier écran destiné à protéger des informations confidentielles, mais il ne disposait pas des codes d’accès indispensables pour poursuivre ses recherches.

Le Russe referma donc son ordinateur portable et s’allongea quelques instants sur le lit, les mains sous la nuque.
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Bienvenidos a Mexico !

Batz se présenta au comptoir de Roissy de la British Airways où il retira un aller simple à destination de San Francisco établi au nom de Daniel Bréguet. Faye Turner lui avait procuré un passeport et divers documents établis à ce nom, dont une carte de presse et un permis de conduire. Le jeune homme, qui s’était laissé pousser la moustache, portait des lunettes teintées. Son seul bagage était un sac de sport contenant quelques vêtements. Il avait abandonné le reste de ses affaires, y compris son roadster, que Faye lui avait déconseillé de vendre pour ne pas attirer l’attention. Le produit de cette vente aurait été dérisoire comparé aux sommes qui les attendaient sur plusieurs comptes.

Jusqu’à l’embarquement, Batz demeura sur ses gardes et observa attentivement les autres voyageurs, mais aucun incident inquiétant n’eut lieu et il prit place sans encombre en classe affaires, à côté d’un couple de citoyens américains. À sa demande, l’hôtesse lui apporta plusieurs quotidiens et magazines, qu’il éplucha à la recherche de nouvelles informations sur le meurtre de Vorchilov. Ce crime était passé de la une aux pages intérieures, faute de nouveaux éléments. Plusieurs news avaient cependant consacré des enquêtes au groupe et à la carrière du Russe, mais elles ne lui apprirent pas grand-chose. L’Express signalait les projets d’alliance entre Vorchilov et les Leroy pour contrer une éventuelle tentative de Xanitis de s’emparer de la majorité du capital de
Geodhia et s’interrogeait sur l’avenir du groupe. Un encadré faisait état des lourdes pertes de la famille Leroy-Murcia. Marianne évoquait l’existence d’un mystérieux logiciel boursier. Le Nouvel Observateur avait centré son enquête sur les ramifications du réseau Vorchilov et ses relations avec son pays d’origine. Ni la personnalité du secrétaire disparu ni celle de la jeune femme blonde aperçue sur les lieux n’avaient retenu l’attention des journalistes qui se contentaient de rappeler que Vorchilov était un homme à femmes à qui on prêtait des aventures avec de nombreuses personnalités du show-biz et du monde des affaires.

En revanche, des photos de son yacht et de sa villa de Cap-Martin figuraient en bonne place dans toutes ces publications. Après avoir lu pendant une bonne heure, Batz s’endormit. L’hôtesse le réveilla pour lui apporter son déjeuner, puis ses voisins le questionnèrent sur son voyage, en anglais. Il leur répondit courtoisement mais évasivement, en se présentant comme l’envoyé d’un magazine économique chargé d’une enquête sur les réactions des entrepreneurs américains face à la crise. Son voisin, qui dirigeait lui-même un cabinet de consulting, devint alors intarissable, ce qui rassura Batz. Il avait désormais tendance à se méfier de tout le monde, y compris des gens d’apparence inoffensive, depuis que Faye Turner lui avait expliqué quelques-unes de méthodes utilisées par ses anciens employeurs.

À San Francisco, il alla s’installer dans une cafétéria de la salle de transit où il patienta jusqu’à l’arrivée de Faye Turner qui, par mesure de précaution, avait emprunté un vol différent. Elle arriva vêtue d’un ensemble de denim blanc, un foulard noué sous le menton, des lunettes noires et un joli sac de voyage en cuir assorti à de souples bottines fauves. Comme d’habitude, les regards masculins se tournèrent dans sa direction. Batz éprouva une certaine fierté quand elle vint prendre place en face de lui.

— Pas de problème ? demanda-t-il.

— Mon voisin n’a pas cessé de me draguer pendant tout le voyage. Ce connard n’arrêtait pas de me faire du genou et
de laisser traîner sa main. Il a eu beaucoup de chance : dans une autre situation, il se prenait une paire de gifles.

Batz rit.

— Je comprends ce type. Si j’étais assis à côté d’une femme comme toi, je ne résisterais pas non plus. C’était une occasion unique qu’il ne voulait pas laisser passer. À moins que ce ne soit un homme de Duplessis ou de Leroy qui voulait donner le change.

— J’ai fouillé sa veste pendant qu’il était aux toilettes. C’est un technicien d’une boîte de surgelés. S’ils nous avaient repérés, je ne crois pas qu’ils nous auraient laissés quitter Paris. Tu as vu comment a procédé Crochemore quand tu es parti pour Londres. Et il a des contacts dans la police des frontières. Mais il faut tout de même rester prudents.

Batz avait passé une bonne partie des trois jours précédant leur départ dans la salle des marchés du département financier de Geodhia, où il avait accès sans restriction depuis qu’Anne Leroy-Murcia l’y avait introduit en le présentant comme un analyste d’IG Market. Auguste Maquet, qui avait reçu des instructions, le couvrait. Il s’installait un peu à l’écart des traders et menait ses opérations en toute tranquillité. De son côté, Faye Turner avait mis ce délai à profit pour se procurer des passeports avec tous les visas indispensables et pour faire le ménage dans le studio et le box où elle entreposait ses kits de survie : pièces d’identité, documents, ordinateurs, vêtements, armes, argent liquide. Elle avait aussi choisi leur destination, établi l’itinéraire et réservé les billets d’avion sous leurs nouvelles identités.

Faye Turner grimaça et porta la main à son épaule.

— Ça te fait encore mal ?

— Ça me démange. C’était un moment désagréable à passer, j’ai horreur de me retrouver comme ça sans défense sur le billard, mais je suis vraiment contente d’être débarrassée de cette saloperie.

— Le toubib, tu lui fais confiance ?

— Je ne fais confiance à personne. Mais, s’il m’avait dénoncée, nous ne serions pas là. Je redoute davantage une fuite du côté des gens qui m’ont fourni tes papiers. Les bons
faussaires sont peu nombreux depuis que les passeports électroniques ont été mis en service. Ça demande maintenant des compétences pointues en informatique. Tu devrais t’y mettre, c’est utile.

— Merci, mais j’espère bien ne plus jamais en avoir besoin.

Ils quittèrent la zone de transit pour se présenter à la douane américaine, qu’ils franchirent sans encombre avec leurs faux passeports biométriques, puis achetèrent deux billets pour Mexico sur un vol American Airlines, en présentant deux autres passeports, pour brouiller les pistes. Les contrôles de la douane et de la police américaine, à l’entrée de la zone d’embarquement, furent beaucoup plus pointilleux. Un policier barbu au fin visage d’intellectuel dévisagea longuement Batz, puis pianota sur son clavier pendant plusieurs minutes. Le jeune homme se crut un instant perdu, car, si un ordinateur de l’aéroport avait enregistré ses données biométriques, cette nouvelle vérification permettait en principe de déceler immédiatement qu’un même individu voyageait sous deux noms différents. Mais le flic barbu lui rendit son passeport avec un petit sourire. Le système comportait donc des failles, comme l’avaient assuré les faussaires auxquels Faye Turner avait fait appel.

À l’aéroport de Mexico, les douaniers tamponnèrent sans la moindre hésitation les visas de ces deux citoyens canadiens. L’un d’eux se fendit même d’un Bienvenidos a Mexico.

Batz et sa compagne se retrouvèrent alors au milieu d’une cohue invraisemblable, harcelés par une multitude de personnages plus ou moins louches qui se proposaient comme guides ou chauffeurs. Cette atmosphère donna à Batz le sentiment d’avoir changé d’univers, car ses voyages ne l’avaient jusqu’alors conduit que dans des pays riches, où mendiants et petits vendeurs n’ont pas droit de cité dans les halls d’aéroport. Faye Turner, qui semblait beaucoup moins dépaysée, l’entraîna vers un guichet où l’on délivrait des tickets pour les taxis officiels, puis ils se rendirent dans un bureau de change où ils troquèrent une partie de leurs
euros contre des pesos. Elle s’exprimait avec aisance en espagnol, alors que Batz n’avait que quelques réminiscences scolaires.

Le taxi les déposa devant un hôtel de la Zona rosa où ils présentèrent à nouveau leurs passeports canadiens. Le calme n’était pas la qualité première de l’établissement : un flot de musique provenant d’une boîte de nuit voisine envahissait leur chambre dès qu’ils entrouvraient la fenêtre et la climatisation faisait un boucan épouvantable. Ces nuisances ne les empêchèrent pourtant pas de trouver très vite le sommeil car le voyage les avait épuisés. Ils s’endormirent sans faire l’amour, blottis l’un contre l’autre.

La lumière du jour les réveilla. Le vacarme avait cessé. Batz avait faim, mais il dut patienter car Faye Turner prit tout son temps pour faire ses ablutions, se coiffer, s’habiller et se maquiller, ce qui l’énerva un peu. Plusieurs dizaines d’évangélistes nord-américains, tous vêtus de chemisettes blanches bien repassées et de pantalons sombres, occupaient la salle de restaurant. Ils les saluèrent poliment mais allèrent s’installer à l’écart.

— J’ai l’impression que nous avons gagné, murmura Batz, en prenant la main de sa compagne.

Faye Turner souleva ses lunettes noires pour le dévisager. Reposée et apprêtée, elle avait retrouvé sa bonne mine, mais perdu ses airs provocants de femme fatale, comme si elle avait laissé cette personnalité derrière elle. Désormais teinte en brune, elle avait l’apparence d’une jeune femme plutôt sage qui n’attirait pas davantage les regards que beaucoup d’autres.

— Le plus difficile est fait. Mais il faut que tu saches que, si on met les moyens, on peut toujours retrouver quelqu’un. Moi, dans quelques jours, plus personne ne devrait en principe me chercher, mais toi… Toi, je ne crois pas que tu sois assez important pour qu’ils perdent leur temps et leur argent. Sauf si Geodhia portait plainte pour détournement de fonds.

— Leroy-Murcia ne peut pas faire ça, elle se coulerait elle-même. En revanche, s’il y a une enquête de la brigade
financière, ils vont examiner toutes les transactions, saisir les ordinateurs, tout éplucher. Il y a certainement des informaticiens et des analystes de très bon niveau qui travaillent pour la police : à la fac, j’ai connu une fille qui voulait faire ce boulot.

— Une de tes copines ? Tu as couché avec elle ?

Cette question titilla assez agréablement l’ego de Batz. Faye serait-elle jalouse, en dépit de ses airs mystérieux et de l’incompréhensible froideur qu’elle affichait parfois ?

— Non, et, à vrai dire, je ne la trouvais pas très attirante, c’était une grosse tête. Mais, même pour des grosses têtes, des recherches de ce genre prennent un temps fou. Il me semble que je me suis assez bien débrouillé.

— Tu es à la fois une grosse tête et un homme d’action, sugar.

Cette fois, il y avait de la moquerie dans ce compliment.

— Et, en dehors de ça, au lit, comment me trouves-tu ?

— Toujours ce côté macho… Tu devrais te plaire au Mexique ! Bon, nous établissons le programme de la journée. L’informatique, c’est ta partie, mais l’agence de voyages, c’est moi. Nous allons commencer par les banques. L’Azteca’s et la Bankamex sont toutes les deux dans la Reforma. Ce n’est pas très loin. Nous allons y aller en métro.

— Ça craint, non ?

— Moins que les taxis, sauf ceux qui sont affiliés à l’aéroport ou à des agences sûres. De toute manière, ici nous sommes des gringos et des dollars ambulants. Il ne faut surtout pas montrer que tu es inquiet. Tant que tu n’ouvres pas la bouche, avec ta moustache, tu peux passer pour un Mexicain.

Batz constata avec satisfaction qu’elle avait raison : sans leurs sacs de voyage, ils n’attiraient plus l’attention. Le métro de Mexico ressemblait beaucoup à celui de Paris, si ce n’est la langue qu’on y parlait. Il n’était pas beaucoup plus sale et les SDF et autres vendeurs ambulants ne paraissaient guère plus misérables. En revanche, les gardes privés en faction devant les banques, avec leurs gilets pare-balles, leurs fusils
à pompe et leurs cartouchières semblaient tout droit sortis d’un western.

— C’est l’avantage du Mexique, lui glissa Faye Turner, alors qu’ils attendaient de rencontrer un gestionnaire de portefeuilles de la Bankamex. Il y a tellement de pagaille en ce moment, avec les règlements de comptes entre cartels, et la guerre entre flics et cartels, qu’ils ont autre chose à faire que de s’occuper de nous, au cas où la justice française ou Interpol auraient lancé un avis de recherche.

— Et cette banque, tu es certaine…

— Du temps où je travaillais pour Langley, j’ai étudié leurs méthodes et j’ai compris leur façon de fonctionner. Dans notre cas, il ne faut surtout pas choisir un paradis fiscal du genre Bahamas ou îles Caïmans. Comme ces pays-là sont dans le collimateur, ils seraient capables de nous balancer pour prouver leur bonne volonté. Comprendes, compañero ?

L’étendue de son expérience impressionna Batz.

— Je suppose que tu as fait le bon choix.

L’arrivée du banquier les interrompit. C’était un homme jeune et blond, en chemisette mais impeccablement cravaté, d’allure plus anglo-saxonne que latine, qui s’exprimait en anglais sans le moindre accent. Il se présenta comme « El doctor Ricardo Hennesy, additionnal manager private investments », leur remit un bristol à ce nom et les entraîna dans un bureau impersonnel et clean, identique à ceux de toutes les banques de la planète. Ricardo Hennesy commença par les questionner poliment sur leur voyage, le confort de leur hôtel et sur le Canada, qu’il avait visité, puis entra dans le vif du sujet. Oui, leur virement, via un établissement islandais, était bien parvenu la veille à la Bankamex, et il avait déjà planché sur les fructueux investissements qu’il avait l’intention de leur proposer. Batz répondit qu’ils allaient se donner le temps d’étudier ces propositions, qu’il ne s’agissait que d’un premier contact, mais qu’ils comptaient sur lui pour gérer leur portefeuille. Dans l’immédiat, ils avaient l’intention d’effectuer un retrait assez important en liquide pour une opération dont il ne précisa
pas la nature. Cette requête ne sembla pas surprendre Hennesy, qui leur fit verser la somme demandée. Ils louèrent aussi un coffre numéroté où ils placèrent cinquante mille dollars et un jeu de passeports. Avant de quitter la Bankamex, ils glissèrent une enveloppe à Hennesy qui s’inclina poliment, sans obséquiosité, comme si ce pourboire allait de soi.

— Il faut toujours garder des réserves de dépannage à différents endroits, lui expliqua Faye. Et, en général, il est plus facile d’accéder à un coffre que de retirer de l’argent sur un compte.

Ils quittèrent la Bankamex avec une épaisse documentation et renouvelèrent l’opération un peu plus loin dans une agence de l’Azteca’s, où ils rencontrèrent un personnage plus conforme à l’image que les Occidentaux se font d’un Mexicain, mais dont le comportement fut en tous points semblable à celui de son collègue. Cette fois, à la satisfaction du banquier, ils acceptèrent d’investir une petite somme, à titre d’essai, dans des valeurs qu’il leur vanta comme sûres.

— C’est probablement du fric perdu, dit ensuite Faye Turner, mais il faut jouer comme ça. Demain, nous appellerons Hennesy pour investir dans un de ses programmes immobiliers et pour effectuer un virement sur un autre compte. Plus tu disperses tes fonds, moins ils sont vulnérables. Si tu mets tout sur le même compte, tu peux tout perdre d’un coup si on le bloque.

— Hennesy ne risque pas de trouver ça bizarre ?

— Ne t’inquiète pas, ces gens-là sont habitués, je les pratique depuis un certain temps, même si je n’ai jamais eu autant de fric à investir. Nous avons besoin d’eux et ils ont besoin de nous. Ils n’ont rien à gagner à nous dénoncer. Mais nous allons quitter l’hôtel tout de suite car, dans ce genre de pays, les employés de banque sont parfois en cheville avec des gangs. Ils repèrent les clients friqués, et hop ! Ici, l’enlèvement est un sport national. Ça me ferait mal de me faire truander par une bande de chicanos minables après avoir échappé à Vorchilov.


Ils reprirent le métro pour aller récupérer leurs bagages à l’hôtel et commandèrent un taxi à une compagnie sûre.

— Vamos al terminal poniente, indiqua Faye Turner. Le chauffeur tenta de les questionner sur leur nationalité et leur destination, mais ils répondirent de façon évasive.

— Moins tu en dis, moins tu laisses de traces.

La gare routière de l’ouest impressionna encore davantage Batz que l’aéroport. Une foule énorme et bigarrée s’y pressait dans un vacarme invraisemblable où se mêlaient toutes sortes de musiques, de la pop nord-américaine aux rancheras, les annonces criées par les haut-parleurs, le ronflement des diesels et les cris des voyageurs qui s’interpellaient, se bousculaient, tentaient de resquiller ou rouspétaient devant les guichets. Des familles de paysans chargées de cartons côtoyaient des employés cravatés, leur attaché-case à la main, et des caballeros portant d’élégantes chemises brodées et des sombreros. On avait l’impression que tout le Mexique s’était donné rendez-vous ici, âges, générations et catégories sociales confondus, au milieu d’un ballet incessant de cars monstrueux crachant des volutes de fumée noire et nauséabonde.

Non sans jouer des coudes, ils réussirent à s’insérer dans une file de voyageurs, d’apparence plus aisée que la moyenne, qui attendaient patiemment devant le guichet de la compagnie Estrella Blanca.

Batz commençait à prendre l’habitude de se laisser guider par Faye Turner qui semblait savoir ce qu’elle faisait. Cette situation avait quelque chose de sécurisant.

— Et où allons-nous ? demanda néanmoins le jeune homme.

— Dans une ciudad bien plus calme et bien moins polluée : Morelia.
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Un crime à Richmond

C’était une petite maison à trois niveaux, typiquement londonienne, et semblable à ses voisines, avec sa façade blanche, sa toiture d’ardoise, ses volets verts et sa véranda à petits carreaux. Elle baignait dans la pénombre car le lampadaire le plus proche ne fonctionnait pas.

Betunski l’observait depuis la tombée de la nuit, assis au volant d’une Austin de location. Des jeux de lumière de couleurs et d’intensités variées filtraient au travers d’une fenêtre du premier étage, indiquant la présence d’un poste de télévision allumé. Quand cette pièce fut plongée dans l’obscurité, le Russe enfila des gants, sortit de sa voiture, traversa la rue et introduisit un forceur dans le verrou de la porte d’entrée, puis tourna la poignée de son outil d’un mouvement sec. Il vint ensuite à bout de la serrure à l’aide d’un crochet sans la moindre difficulté. Il avait déjà examiné la veille ces protections dérisoires et constaté qu’il n’y avait pas de dispositif d’alarme. Un coup d’œil rapide lui confirma que la petite rue était toujours déserte. Il poussa donc la porte, qu’il tira derrière lui, puis s’engagea immédiatement dans l’escalier qui faisait face à l’entrée. Parvenu sur le palier, le Russe s’immobilisa, puis colla son oreille contre la porte de la pièce correspondant à la fenêtre qu’il avait observée. N’entendant rien, il manœuvra doucement la clenche et entra.

Ketty se redressa en sursaut sur son lit et manipula l’interrupteur. Un flot de lumière inonda la pièce.


— Who are you ?

Betunski, sans répondre, fit un pas dans sa direction. Ketty se leva alors et, entièrement nue, se précipita en direction d’une commode où elle rangeait un pistolet. Mais, avant même qu’elle ait atteint le meuble, le Russe enfonçait le canon de son arme entre ses épaules.

— Be quiet, baby, dit-il d’une voix douce.

Ketty renonça à ouvrir le tiroir et voulut se retourner, croyant avoir affaire à un cambrioleur ou un violeur.

— Dont’move.

Betunski l’empoigna par le bras, l’obligea à marcher à reculons puis à s’asseoir sur une chaise. Il lui attacha les poignets derrière le dossier avec une cordelette, lui pinça le nez pour la forcer à ouvrir la bouche et la bâillonna. Comme elle commençait à gesticuler et menaçait de tomber, le Russe lui entrava les pieds et la poussa contre un mur pour qu’elle ne verse pas en arrière. Puis il posa son arme sur la commode où Ketty rangeait la sienne, déplaça la lampe de chevet pour rendre la lumière moins vive, prit un minuscule caméscope numérique qu’il régla, mit en marche et plaça sur le téléviseur, face à la jeune femme. Il procéda à quelques réglages, pour vérifier que son image était bien cadrée, puis, satisfait de ces essais, il reprit son pistolet, fixa un réducteur de son sur le canon, et s’approcha de la malheureuse Ketty, en prenant soin de rester hors champ. Sous l’impact, la chaise bascula. Betunski dévissa son silencieux, rangea son arme, puis s’agenouilla auprès de sa victime.
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Quand Delafère trouva une enveloppe de papier kraft renforcé sur le siège avant gauche de sa voiture, son premier réflexe fut de redescendre de sa BMW et d’inspecter le parking, qui se révéla désert. L’individu qui avait déposé le pli avait probablement quitté les lieux depuis longtemps. Delafère ouvrit l’enveloppe où il trouva une clé USB et un sachet en plastique contenant une bille de cinq millimètres de diamètre. Il appela aussitôt Tommy, Chamberlain et Crochemore.


Les quatre hommes se retrouvèrent une heure plus tard dans un bureau du Front de Seine appartenant à Xanitis. Ils visionnèrent d’abord le contenu de la clé USB sur l’écran d’un ordinateur portable. Les images du meurtre étaient un peu floues, on ne voyait très nettement ensuite que les mains gantées maniant le scalpel pour fouiller la chair de la victime et en extraire la puce.

Delafère se laissa aller en arrière dans son siège, prit son visage dans ses mains et resta un instant immobile.

Après un bref moment de silence, Crochemore tendit la main.

— Je peux voir cette puce ?

Delafère lui remit le sachet de plastique. Crochemore l’ouvrit précautionneusement, puis prit la puce avec une pince à épiler.

— Nous avons l’ADN de Faye Turner ?

Delafère secoua la tête.

— Quelle importance ?

— Cette puce semble avoir été nettoyée, sans doute avec de l’alcool, mais il peut rester quelques traces exploitables.

— Il n’y a que la CIA qui pourrait avoir ça et je ne me vois pas en train d’appeler Langley pour demander ce genre de choses vu les circonstances.

Crochemore opina, puis examina le contenu de la puce à l’aide d’un petit scanner semblable à celui qui avait été confié à Batz avant son départ pour Londres.

— Nous avons le même matos, observa Tommy.

— C’est bien possible.

— Avec ces données, si c’est la bonne puce, on peut accéder à son dossier, à condition de connaître les codes. Vous permettez ?

Crochemore fit place à Tommy, dont les doigts se mirent à courir sur le clavier. Le visage de Faye Turner apparut sur l’écran. Delafère le fit disparaître aussitôt en appuyant sur une touche de l’ordinateur, d’un geste brusque.

— Aucun doute n’est possible. Ces puces sont impossibles à reproduire, infalsifiables et on ne peut pas modifier
leur contenu. Même la CIA ne peut plus le faire et elle n’en a sorti qu’un très petit nombre d’exemplaires.

— Rien n’est infalsifiable, contesta Crochemore.

— Disons que les possibilités sont infinitésimales, observa Chamberlain.

Tommy rangea la puce dans son sachet qu’il glissa dans l’enveloppe avec la clé USB.

— Il faut faire disparaître ces trucs-là, dit Delafère. D’une part ce sont des preuves, d’autre part je ne veux plus en entendre parler.
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Une nouvelle vie à Pazcuaro

Batz s’étira, enfila un short, puis se rendit dans la cuisine où il mit la cafetière en route avant d’aller prendre sa douche. Faye dormait encore. Depuis qu’ils avaient emménagé dans cette maison, c’était elle qui avait tendance à traîner au lit le matin, alors qu’il se réveillait tôt, avec en tête toutes sortes d’idées plus ou moins bizarres, et des envies d’action. Leur vie lui semblait déjà monotone. Quand le café fut prêt, il alla s’installer sur la petite terrasse en bois qui dominait le lac. Le paysage alentour était verdoyant, doucement vallonné et assez peu exotique. L’orage avait grondé pendant la nuit et le ciel restait couvert. Quand il avait découvert ce décor, le jeune homme avait trouvé que le lac de Pazcuaro ressemblait à celui d’Annecy, où il avait passé des vacances avec ses parents, si on oubliait les cimes enneigées des Alpes. Il observa un instant un pêcheur vêtu de blanc et coiffé d’un chapeau de paille qui, debout sur sa barque, manipulait un filet de forme bizarre. Ce spectacle paisible ne correspondait pas à l’idée qu’il s’était faite du Mexique, synonyme pour lui de bruit, de fureur, de passion et de révolution.

Ils avaient passé leur première nuit dans un hôtel de Morelia, puis avaient visité la région en compagnie d’un agent immobilier, et jeté leur dévolu sur cette maison, propriété d’un peintre nord-américain qui avait eu le mal du pays et était retourné vivre à San Francisco. Ils avaient
ensuite acheté un gros 4 × 4 Toyota d’occasion, deux ordinateurs, des téléphones portables, des vêtements et des provisions, dont quelques bouteilles de vin californien et même du champagne français assez rare dans le pays. La maison du peintre était relativement modeste, mais équipée d’une antenne satellite et d’un téléviseur qu’il avait abandonnés ainsi que la plupart de ses meubles, des copies de baroque espagnol qui sentaient le neuf. Quelques-unes de ses toiles étaient encore accrochées dans le salon, l’agent immobilier ignorait si elles faisaient partie du deal ou si l’Américain avait l’intention de revenir les chercher. Ces croûtes aux couleurs agressives ne plaisaient ni à Faye ni à Batz, mais ils les avaient laissées en place pour le moment.

La jeune femme vint retrouver son compagnon sur la terrasse. Avec sa queue-de-cheval, son chemisier noué en dessous de la poitrine, son pantalon corsaire et ses sandalettes compensées, elle avait l’allure d’une pin-up de carte postale des années 1950. Elle passa derrière lui, l’embrassa dans le cou, puis s’installa dans un fauteuil à bascule.

— Quelles sont les nouvelles du jour ?

— Le lac n’a pas changé de place.

— Tu me prépares un thé ?

Il alla lui préparer son petit déjeuner et revint avec un plateau qu’il déposa à côté d’elle. Faye se mit à siroter son thé et grignoter une tortilla en se balançant doucement.

— Si on allait en ville ?

— Morelia ou Pazcuaro ?

— Morelia. On n’a plus rien à manger et j’aimerais bien acheter des journaux.

La presse française, qui se réduisait à quelques rares exemplaires du Figaro et du Monde, et que l’on ne trouvait que dans une seule librairie de la capitale provinciale, arrivait avec trois ou quatre jours de retard, parfois n’arrivait pas. Quant à la presse mexicaine, elle n’évoquait que très rarement la France.

Une routine commençait à s’installer dans la vie du couple. Après les courses, ils allaient généralement déjeuner dans un de leurs trois restaurants préférés. Ils évitaient
les gargotes de crainte d’y contracter des maladies, détestaient le décor impersonnel des grands hôtels internationaux où l’on mangeait à l’occidentale et fuyaient les lieux fréquentés par les rares touristes. Les musées ne les attiraient pas beaucoup. La visite de la région faisait partie de leurs projets, mais des pluies torrentielles s’étaient abattues depuis quelques jours, de sorte que les routes, déjà défoncées par endroits, n’étaient pas sûres. Ils passaient donc leur temps à lire, à surfer sur Internet et regarder des vidéos. Batz ne s’était baigné que deux fois dans le lac, dont l’eau était beaucoup plus froide qu’il ne l’avait pensé. Quant à leurs rapports amoureux, ils avaient déjà un peu perdu de leur caractère passionné.

Ils tombèrent donc d’accord pour se rendre en ville et Batz laissa sa compagne prendre le volant, comme elle en avait manifesté le souhait. Faye Turner aimait conduire. La route longeait le lac et traversait deux villages d’aspect misérable avant de pénétrer dans les faubourgs de Morelia où s’agglutinaient une multitude de constructions basses couvertes de tôle ondulée. À leur habitude, ils ne s’arrêtèrent que dans le centre et, après avoir chargé leurs achats dans le coffre de la Toyota, allèrent s’attabler sur le balcon d’un restaurant qui surplombait les arcades de la Plaza de armas, face à la cathédrale. Ils commandèrent des poissons du lac que le patron, qui se disait d’origine basque, préparait à la biscayenne.

— Le coin est sympa, dit Batz, mais j’avais plutôt rêvé d’une mer chaude et de palmiers.

Cette réflexion parut irriter Faye Turner.

— Tu me l’as déjà dit. Nous n’allons pas passer notre vie ici, mais il faut attendre au moins un an que les choses se calment. On se fait déjà trop remarquer. Tu ne sais pas comment fonctionnent les services : ils ont des yeux et des oreilles partout.

Elle lui répétait cela sans arrêt, et Batz se demandait si la vie que Faye avait menée pendant des années ne l’avait pas rendue parano, mais il n’insista pas.

Le patron vint en personne leur servir le café, leur demander si le repas leur avait plu, et s’ils avaient l’intention de
s’installer pour longtemps dans la région. C’était la première fois qu’il se permettait de les questionner ainsi. Faye déploya tout son charme pour lui répondre, mais Batz devina qu’elle se tenait sur ses gardes. La nouvelle qu’ils avaient acquis une maison était parvenue aux oreilles du restaurateur, qui comptait aussi le précédent propriétaire parmi ses clients.

— Je n’aimais pas ses tableaux, mais, pour un gringo, il était très sympathique.

— Nous sommes aussi des gringos, observa Batz.

— Je ne voulais pas vous offenser. Gringo, ce n’est pas seulement une question de nationalité mais de mentalité et de comportement. Vous serez toujours bien accueillis chez nous si vous respectez les Mexicains.

Le patron insista pour leur offrir des tequilas, puis s’éclipsa enfin car des clients le réclamaient.

— Incroyable, il a déjà appris tout ça, dans une ville de six cent mille habitants ! s’étonna Batz.

— Combien d’étrangers achètent des baraques ici, à ton avis ?

Sans répondre, Batz prit un journal sur la pile qui reposait à côté de lui sur une chaise. Une sorte de rituel s’était instauré : ils attendaient la fin du repas pour faire leur revue de presse en prenant leur café.

C’était un exemplaire du Monde daté de l’avant-veille. Son titre principal était consacré au G 20, mais un autre article retint immédiatement l’attention de Batz.

 



Un suicide sur fond de crise.

Mme Leroy-Murcia entendue par la justice après le décès d’Auguste Maquet.

« Nous n’avions aucune raison d’imaginer que M. Maquet se livrait à des malversations », a déclaré Anne Leroy-Murcia, directrice générale et actionnaire du groupe Geodhia, à l’issue d’un entretien de trois heures avec le juge Jean-Paul Grignon. « Toutefois, au cours de ces dernières semaines, nous avions relevé des irrégularités et notre intention était de procéder à des contrôles pointus des
opérations récentes. » De son côté, le juge s’est refusé à toute déclaration.

C’est vendredi matin, avant l’ouverture des bureaux, que le corps sans vie du directeur du back office du département financier de Geodhia a été retrouvé dans la salle des marchés par une femme de ménage. La thèse du suicide semble confirmée par une lettre dans laquelle Auguste Maquet s’accuse d’être l’unique responsable d’un trou financier qui serait évalué à près de deux milliards d’euros. En interne, certains cadres de Geodhia doutent cependant que M. Maquet ait pu procéder seul à d’aussi nombreuses opérations sans attirer plus tôt l’attention de sa hiérarchie. Surtout, ces pertes gigantesques semblent correspondre non seulement à des transactions malencontreuses et à l’effondrement de certaines valeurs, mais à de très nombreux virements offshore dont la destination finale va être particulièrement difficile à déterminer en raison de la complexité des structures internationales du groupe Geodhia.

Le juge Grignon a donc confié le volet financier de l’enquête à la brigade financière, qui a perquisitionné la salle des marchés dans l’après-midi suivant la découverte de la victime et saisi du matériel informatique.

Joint par téléphone sur son bateau, René-Louis Leroy, PDG et principal actionnaire du groupe, époux de Mme Leroy-Murcia, s’est dit très choqué par ce décès et a annoncé son retour immédiat à Paris où il se tiendra à la disposition de la justice. Son avocat a cependant précisé que M. Leroy n’est jamais intervenu personnellement dans la gestion de ce département financier.

Ce drame intervient alors que le groupe Geodhia est déjà la cible de diverses rumeurs dans les milieux financiers. Sous le sceau de l’anonymat, un économiste, dont les propos ont été reproduits sur le site Mediapart, a notamment accusé de hauts dirigeants de Geodhia de faire miroiter le potentiel d’un logiciel de Bourse de leur conception pour promettre aux investisseurs des rendements exceptionnels et incompatibles avec la situation des marchés. « Tous les économistes et informaticiens un peu sérieux savent qu’un tel
logiciel n’existe pas et n’existera jamais. Nous sommes dans le domaine des fantasmes. L’économie n’est pas une science exacte et seuls des charlatans ou des gogos peuvent confondre un outil de ce genre, si perfectionné soit-il, avec une boule de cristal. »

Enfin, les porte-parole du comité de grève des salariés de l’équipementier Mécalog, dont Geodhia est le principal actionnaire, ont annoncé leur intention de rendre publics prochainement des documents qui, selon eux, mettraient en évidence des malversations présumées de leurs employeurs. Ces documents, subtilisés dans les locaux de l’entreprise, leur auraient été adressés par courrier anonyme. On se souvient que, le mois dernier, de violents incidents avaient opposé des salariés à des cadres de cette entreprise épaulés par des agents de sécurité.

L’année s’annonce donc délicate pour un groupe dont les positions ont déjà été très affaiblies. Une réunion exceptionnelle du conseil d’administration devrait se tenir prochainement pour envisager les mesures à prendre afin de tenter de redresser la situation.

 



Batz tendit le journal à sa compagne, qui parcourut rapidement l’article et haussa les épaules.

— On n’en a vraiment plus rien à secouer de Geodhia. Tu le connaissais, ce Maquet ?

— C’était le responsable de la salle des marchés et du back office, donc le type chargé de superviser toutes les opérations. Il était à la botte d’Anne Leroy-Murcia depuis longtemps et il y trouvait certainement son compte. Souviens-toi : elle nous a dit que c’était le seul homme à qui elle pouvait faire confiance quand nous sommes allés la trouver dans son appartement de l’avenue Paul-Doumer. J’avais déjà rencontré Maquet au moment où j’ai été embauché par Fréville. Il m’avait fait visiter la salle des marchés. Sans lui, je n’aurais jamais pu effectuer toutes ces opérations et ces virements sans me faire coincer dans la demi-heure. Pour qu’il joue le jeu, elle a dû lui promettre un bon paquet. Mais…


Un petit sourire entendu se dessina sur les lèvres de Faye Turner.

— Mais au lieu du paquet promis, elle l’a fait descendre pour tout lui mettre sur le dos. C’est peut-être Crochemore ou Delafère qui s’en sont chargés, ou ce tueur russe… Such is life. Elle sait mener sa barque, la mère Leroy.

— Même si elle s’en tire, elle risque d’avoir ses investisseurs sur le dos. Dès que cette arnaque de Speculator sera éventée. Et cette affaire va les effrayer.

— Elle a tout de même de quoi voir venir. Ces gens-là retombent toujours sur leurs pieds ; ils trouvent des fusibles comme Maquet pour ne pas être éclaboussés.

Faye Turner changea d’expression.

— Mais, dis-moi : qui donc a envoyé ces fameux documents au comité de grève de Mécalog ? Ce ne serait pas toi, par hasard ? Une crise de mauvaise conscience ?

— Disons que je n’étais pas très fier de notre expédition. Je leur ai transmis quelques pages du dossier, par Internet. Rassure-toi, j’ai pris des précautions pour qu’on ne puisse pas m’identifier.

Elle prit sa main et la caressa.

— C’est le passé. Il ne faut pas culpabiliser, ça ne sert à rien. La vie te l’apprendra.

— Peut-être.

Ils décidèrent de rentrer, après avoir à nouveau salué le patron du restaurant, et ne revinrent pas sur ces événements pendant le trajet. Mais, dès qu’ils eurent déchargé les cartons contenant leurs courses, Batz s’installa devant son ordinateur et se lança dans des recherches sur Internet pour essayer d’obtenir des informations plus fraîches.

Le trou de deux milliards d’euros du département financier de Geodhia continuait à susciter d’innombrables commentaires, mais les enquêteurs de la brigade financière, comme le juge d’instruction, demeuraient muets. En revanche, les médias multipliaient les révélations sur le train de vie d’Auguste Maquet, incompatible avec ses revenus déclarés, et certains mettaient le suicide en doute, malgré la lettre d’explication signée par le directeur de la salle des marchés.


Batz se lassa et abandonna la place à Faye Turner, qui, en dépit de sa parfaite maîtrise de la langue française, avait une préférence pour les médias anglo-saxons. Elle tomba sur un petit article du Guardian.

 



Crime mystérieux à Richmond.

Le cadavre d’une jeune femme a été retrouvé dans son appartement mardi matin par la police, à la suite d’appels de voisins qui s’inquiétaient de ne plus la voir. Ketty Jones avait été attachée et bâillonnée avant d’être assassinée d’une balle dans la tête. On ne connaissait pas d’ennemis à cette artiste, bien connue dans plusieurs cabarets londoniens où ses prestations avaient beaucoup de succès. Ce crime ne ressemble pas à celui d’un rôdeur ou d’un cambrioleur, mais évoque plutôt une exécution en règle. Selon la formule consacrée, la police n’exclut aucune hypothèse.

 



Faye Turner se mura alors dans le silence et alla s’isoler dans une chambre, en dépit des sollicitations répétées de son compagnon.

Le lendemain, Batz se réveilla plus tard que d’ordinaire, sans se souvenir de ce qu’il avait fait la veille au soir. Un sombre pressentiment l’assaillit quand il ne trouva sa compagne nulle part dans la maison.

Une lettre avait été placée en évidence sur le bureau, à côté de l’ordinateur.

 



Je ne t’en veux pas, mais finalement l’idée de soudoyer Betunski n’était pas bonne et je me demande si je n’aurais pas préféré qu’il s’en prenne à moi plutôt qu’à Ketty. Elle était la seule personne que j’aie vraiment aimée. Pardonne-moi ma franchise et ne regrette rien car je ne crois pas que nous aurions pu vivre longtemps ensemble. Je t’ai laissé de quoi te retourner sur les comptes de la Bankamex et l’Azteca’s, et aussi un peu de liquide dans le tiroir. Désolée d’avoir emprunté la Toyota, mais tu pourras la récupérer à la gare routière de Morelia. Je ne te conseille pas de rester
trop longtemps ici, car je crains que nous n’ayons déjà beaucoup trop attiré l’attention sur nous.

Enfin, à toi de voir.

Bonne chance.

Love

Faye

 



Batz ne fut ni surpris ni bouleversé, car il s’attendait à ce qu’elle le quitte un jour ou l’autre. Sa décision ne fut pas longue à prendre : le soir même, il décida de rentrer en France.




Épilogue

Extrait du Monde.

 



L’invitation de Corinne Latour à l’ancien analyste financier escroc.

Cette petite phrase dans La Lettre de l’Expansion du lundi 27 avril retient l’attention : « Corinne Latour, la ministre des Finances, a décidé de recruter Daniel Batz, analyste financier repenti […] pour participer aux réunions de la commission de travail consacrée à la réforme du système financier. » Petit rappel : Daniel Batz est un ancien salarié du pôle financier de Geodhia suspecté d’avoir joué un rôle important dans le trou de deux milliards de cette institution. Ironie du sort, ce brillant jeune homme appartenait à un service de sécurité du groupe. Après avoir été mis en examen à son retour en France et placé en détention préventive pendant trois semaines, Daniel Batz a fait l’objet d’un non-lieu, en dépit des présomptions qui pesaient sur lui.

Il nous a confirmé : « Oui, j’ai bien rencontré Corinne », comme il la nomme affectueusement. « Au “Grand Journal”, l’émission de Canal+, le 21 avril, elle était assise à ma droite », raconte-t-il.

M. Batz explique avec une certaine franchise : « Même si je n’ai commis aucun délit, comme en atteste mon non-lieu, je connais la finance, ses failles, ses règles et comment les contourner. »


De son côté, Corinne Latour conteste avoir embauché l’ancien analyste : « C’est une blague, je lui ai seulement conseillé sur le ton de l’humour de faire profiter la société de son expérience. Ce garçon a mauvaise réputation. Imaginiez-vous que nous pourrions le recruter pour une mission officielle ? », rectifie sèchement la ministre.

Les travaux de la commission devraient débuter dans trois semaines à Bercy.

« Si Mme Latour change d’avis d’ici là, je suis libre », prévient M. Batz.

Libre, il ne le restera peut-être pas très longtemps, car une nouvelle instruction vient d’être ouverte contre lui à propos de sa participation présumée à l’escroquerie Speculator (du nom du prétendu logiciel miracle) dans laquelle pourraient être impliqués des dirigeants de premier plan de Geodhia. Mais, s’il est à nouveau blanchi, il ne restera pas longtemps sans activité : les propositions affluent de toutes parts pour ne pas laisser ses talents inemployés.




Postface

Des ferrets d’Anne d’Autriche à Speculator

Aucun auteur n’échappe à l’influence de son époque et on peut supposer que Dumas, s’il devait écrire aujourd’hui une version contemporaine de son célèbre roman, traiterait son sujet fort différemment. Nul ne peut savoir quelle serait sa vision de notre monde. Aussi, en me lançant dans l’écriture de ce remake, ne me suis-je pas fixé pour objectif de rester tout à fait fidèle, ni à la psychologie des personnages, ni au scénario initial. Reproduire à l’identique une série d’aventures universellement connues depuis cent soixante ans n’aurait eu qu’un intérêt limité. La première question que je me suis posée fut celle de la place qu’occuperaient les héros de Dumas dans la société contemporaine. Quelle carrière pourrait rêver d’embrasser un jeune arriviste désargenté de province ? Comment pourrait-il espérer faire fortune et conquérir Paris ? Il va de soi que, s’il choisissait d’entrer dans un corps militaire, la gendarmerie par exemple, aucun exploit ne lui permettrait de brûler les étapes et encore moins de s’enrichir.

Il m’est donc apparu que l’un des rares milieux, sinon le seul, qui permet aujourd’hui de faire fortune du jour au lendemain est celui de la finance. L’affaire était donc réglée : d’Artagnan serait trader. Mais, comme les traders passent l’essentiel de leur temps devant leur écran d’ordinateur et que notre jeune héros est un homme d’action qui ne tient pas en place, il m’a semblé judicieux d’en faire un
analyste financier employé par une agence d’intelligence économique.

Restait à trouver des rôles et des caractères à la mesure de ses trois compagnons. Si on relit le roman de Dumas avec une certaine distance critique, en oubliant l’enchantement qu’il vous a procuré jadis, on prend vite conscience que les trois mousquetaires ne sont en fait que des barbouzes assez sanguinaires qui sèment les cadavres sur leur passage pour servir leurs maîtres ou trancher des querelles. Voire pour refuser d’honorer des dettes de jeu. Le patriotisme ne peut même pas servir d’alibi à ces tueries, puisqu’ils travaillent pour Anne d’Autriche et le duc de Buckingham, alors que leurs ennemis jurés, les gardes du Cardinal, servent l’un des plus grands hommes d’État que la France ait connus. Bref, sous leur bel uniforme chamarré, ce sont tout bonnement des mercenaires qui ne sont fidèles qu’à leur chef, et encore. Le lecteur comprendra donc que je me sois montré moins complaisant que Dumas envers ces trois traîneurs de rapière. Il semble logique aussi qu’un jeune homme pétri d’une certaine morale, même si ses dents rayent le parquet, éprouve assez vite certaines réticences, voire du dégoût, à l’égard de leurs agissements. D’autant qu’ils défendent des intérêts assez éloignés de ceux des veuves et des orphelins.

On a parfois considéré que les héros de Dumas incarnaient les trois composantes de la classe dominante qui s’est constituée après la Restauration : aristocratie (Athos), bourgeoisie (Porthos) et clergé (Aramis). Cette différenciation sociale a perdu toute signification, à une époque où l’hégémonie de la finance capitaliste s’est imposée. À quels maîtres nos mousquetaires pourraient-ils obéir aujourd’hui, sinon aux grands de la banque et de l’industrie ? Dans quels conflits sordides pourraient-ils intervenir sinon dans les affrontements qui les déchirent pour se disputer les marchés et le contrôle de groupes multinationaux ? Transposer dans le monde cruel de la finance les rivalités qui opposaient Richelieu, Anne d’Autriche et Louis XIII – du moins dans le roman de Dumas… – m’a donc semblé une solution tout à
fait réaliste. Mais financiers et industriels ne se contentent pas de se livrer à une concurrence parfois sanglante ; ils mènent une guerre encore plus impitoyable contre les petites gens, les salariés qu’ils licencient pour délocaliser leur production dans des pays où la main-d’œuvre est à bas coût et accroître ainsi leurs profits en période de crise. C’est pourquoi, au lieu d’envoyer nos mousquetaires faire le siège de La Rochelle ou guerroyer en Hollande, où le vrai Charles de Batz-Castelmore a trouvé la mort, je me suis permis de les lancer à l’assaut d’une usine occupée par des grévistes bien décidés à ne pas se laisser jeter sur le pavé sans se battre. Une mission peu glorieuse qui va procurer ses premiers états d’âme à notre jeune gagneur, en dépit de convictions politiques très éloignées de celles de ses adversaires du moment.

Restait à régler le cas de Milady, l’un des personnages les plus fascinants de l’œuvre de Dumas, une créature qui a fait fantasmer bien des adolescents de par le monde ! L’archétype de la femme fatale. Pour commencer, je n’ai pas résisté à l’envie de lui donner, au gré de ses impostures, les noms de quelques-unes des plus célèbres comédiennes qui ont interprété son rôle à l’écran, de Lana Turner à Faye Dunaway, en intervertissant leurs prénoms. Ces private joke n’auront pas échappé aux cinéphiles. D’autant que j’ai fait de même pour nos mousquetaires. Ensuite, j’ai voulu rendre justice à cette aventurière dont l’exécution abominable a fait frémir des générations de lecteurs et de spectateurs. Le sexisme primaire et revanchard des mousquetaires de Dumas m’avait en effet frappé à la relecture du roman. Une innocente violée à l’âge de quinze ans, puis victime d’une première tentative d’assassinat par un mari jaloux, méritait au moins les circonstances atténuantes. De quel droit ce quatuor de ruffians aux bottes couvertes de sang se sont-ils permis de la condamner à mort, sans même lui laisser la possibilité de présenter sa défense, sinon en raison leur arrogance machiste ? Au nom de quelles lois ont-ils livré à la hache du bourreau une femme dont les crimes, commis dans l’exercice de son métier d’espionne, n’étaient pas plus
abjects que les leurs ? Réparer ce déni de justice m’est donc apparu comme un devoir de mémoire à l’égard de cette victime de la domination masculine.

Nous en arrivons donc au sexe. Sur ce plan, compte tenu des mœurs du XIXe siècle, Dumas pouvait faire figure de libertin, même s’il ne fournissait pas à ses lecteurs les détails qui font la joie de ceux de Catherine Millet ou de Philippe Djian. Les mésaventures érotiques du jeune Gascon, qui, dans l’obscurité, croyait tenir Milady dans ses bras alors qu’il faisait l’amour à sa servante Ketty, chatouillaient sans nul doute la libido des abonnés du journal Le Siècle. Il est d’ailleurs permis de se demander comment un ouvrage aussi joyeusement immoral a pu trouver sa place au rayon jeunesse des bibliothèques paroissiales…

En revanche, il m’a semblé que Dumas nous avait dissimulé un point important : l’homosexualité d’Aramis. À sa décharge, on peut noter que les goûts de ce personnage n’étaient pas politiquement corrects en 1844. Les mentalités ayant évolué, il n’y avait aucune raison de retarder plus longtemps l’outing de l’ancien séminariste.

Enfin, il m’a paru incontournable de faire sortir de l’ombre le ghostwriter de Dumas, Auguste Maquet, patron du back office du pôle financier de la multinationale Geodhia, ce qui lui permet de tirer discrètement les ficelles.

Une fois définis les différents caractères, restait le scénario. Le lecteur aura constaté que j’ai suivi assez fidèlement celui de Dumas, jusqu’à la cérémonie au cours de laquelle la reine arbore ses ferrets et déjoue ainsi les plans de Richelieu. Cette scène, où se mêlent suspense et magnificence des costumes et des décors, est sans conteste une des plus spectaculaires de la plupart des adaptations cinématographiques du roman. Au point que certains réalisateurs ont préféré terminer leur film par cette chute. Pour ma part, j’ai choisi de donner un peu moins d’ampleur à cet épisode, de crainte de voir ensuite faiblir l’intérêt du lecteur. Passé cette échéance, je me suis donc permis de bouleverser complètement l’histoire initiale, ceci afin de conserver un fil conducteur unique : Speculator.


Speculator est en effet à la fois un symbole et un acteur supplémentaire qui, par certains aspects, domine les autres en excitant leur convoitise. Un acteur hors du commun : on le dit infaillible, à la différence des banquiers et des traders en chair et en os qui fonctionnent au feeling et peuvent perdre des milliards d’euros en quelques jours. Un symbole, car il représente une sorte de divinité moderne née du mariage du capital et de la technologie. Dans une période de crise économique où les certitudes s’effondrent, il est inévitable que le culte d’un tel dieu fasse un tabac. Les détenteurs de capitaux ont besoin de croire en ses vertus.

C’est pourquoi les escrocs qui prétendent détenir cet outil magique trouvent aussi facilement des dupes. S’il est difficile d’accorder encore confiance aux émules de Madoff, comment ne pas succomber aux charmes de la science-qui-peut-tout ? Des hommes et des femmes vont donc s’entretuer pour mettre la main sur ce gadget miraculeux. Speculator n’est pourtant rien d’autre qu’un gri-gri au goût du jour, une gigantesque arnaque destinée à s’écrouler tôt ou tard, comme tous les systèmes pyramidaux construits sur ce modèle. Mais le système économico-financier tout entier n’est-il pas lui-même qu’une gigantesque chaîne de Ponzi, menaçant à tout moment de s’effondrer comme un château de cartes ?

Nul doute que Dumas et son ghostwriter Maquet auraient trouvé matière à des aventures abracadabrantes dans les malversations de Madoff, la crise des subprimes, les soubresauts de la Bourse, les manœuvres des multinationales ou les détournements de fonds des oligarques russes. Sans nourrir la prétention d’égaler le maître, je me suis contenté de chausser ses bottes l’espace d’un roman, pour le seul plaisir d’imaginer comment il aurait pu traiter ces sujets brûlants. J’implore donc l’indulgence des lecteurs, et tout particulièrement des amoureux du roman original, aussi bien pour mes nombreux emprunts à cette œuvre incontournable que pour les libertés prises à son égard.

Pour ma part, j’ai réalisé un rêve très ancien et j’espère ainsi avoir rendu hommage à un écrivain dont j’ai dévoré
les livres dès ma plus tendre enfance, parfois en cachette dans le dortoir d’un pensionnat à la lumière d’une lampe de poche. Au paradis des romanciers populaires, où il se trouve certainement en excellente compagnie, qu’il soit remercié pour les moments de plaisir qu’il m’a procurés en le lisant… et en le plagiant.

 


Gérard Delteil




DU MÊME AUTEUR
 AUX ÉDITIONS ARCHIPOCHE

L’Inondation

« Le jour où les quatre fleuves entreront en crue, l’Apocalypse sera proche. La cité de la démence et du péché sera noyée sous les eaux. Elle sera purifiée comme Sodome et Gomorrhe l’ont été par le feu du ciel… »

 


Janvier 2011. Pour le Temple de la science mentale, les pluies diluviennes qui, depuis des jours, s’abattent sans discontinuer sur l’Île-de-France prouvent que la prophétie est en train de s’accomplir… Il est temps d’agir.

 


Mais la secte n’est pas la seule à voir en cette catastrophe une occasion inespérée. Tandis que ses chefs préparent une série d’attentats susceptibles de faire de Paris une nouvelle Atlantide, maîtres chanteurs et pillards déferlent eux aussi sur la capitale.

 


Les pouvoirs publics semblent impuissants. L’eau monte… Bientôt la Seine va déborder, et tout emporter… Que faire pour éviter que la ville ne plonge dans le chaos ? N’est-il pas déjà trop tard ?

 


 


« Demain, tout cela pourrait bien survenir. 
Un thriller à lire d’un trait ! » 
Le Dauphiné Libéré
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AUX ÉDITIONS DE L’ARCHIPEL

PHILIPPE BOUIN

PARAÎTRE A MORT

 


11 mai 1981. Le corps d’un homme est rejeté par les flots sur une plage du Touquet. Dossier facilement bouclé : un tragique accident ! Le défunt laisse derrière lui un fils en bas âge et une jeune veuve enceinte, Angélique.

 


Février 2007. Une inconnue est tuée aux abords de la propriété d’Angélique. Celle-ci, harcelée par le juge, appelle à la rescousse Gabriel Rampart, ancien amour de jeunesse devenu journaliste de premier plan.

 


Le retour de Gabriel sur les terres de son enfance n’est pas sans conséquence. Assassins et maîtres chanteurs en font leur terrain de chasse. Et peu à peu remontent à la surface des secrets nauséabonds.

 


Dans une atmosphère rappelant les films de Chabrol, Philippe Bouin fustige une bourgeoisie hautaine et passéiste pour qui le paraître compte avant tout. Des notables bien sous tous rapports, y compris celui des compromis abjects…

 


 


Originaire de Calais, Philippe Bouin vit en Bourgogne. Il est l’auteur, entre autres écrits, de douze romans policiers, dont Comptine en plomb (L’Archipel, 2008 ; Archipoche, 2009), Prix Polar Cognac 2008.
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Un pour tous !

 


Diplômé surdoué en informatique, Daniel Batz quitte son Sud-Ouest natal pour gagner la capitale. À Paris, le voici stagiaire dans un cabinet d’intelligence économique qui veille aux intérêts de Geodhia, une multinationale ayant mis au point un logiciel de spéculation boursière qui attise les convoitises : Speculator.

 


Tous pour un !

 


Au même moment, Emmanuel Duplessis, le représentant d’un hedge fund actionnaire de Geodhia, convoque un comité exécutif du groupe afin que sa directrice générale, Anne Leroy-Murcia, fasse la démonstration du logiciel miracle. Mais Anne a confié à son amant russe la clé USB permettant d’utiliser Speculator. Si elle ne la récupère pas à temps, Duplessis aura sa tête…

 


Sauf dans l’univers de la haute finance...

 


Ainsi commencent les aventures du jeune Batz, d’Artagnan des temps modernes chargé de récupérer la clé. Une épopée où une belle intrigante croise des agents secrets, des traders indélicats et des patrons voyous… mais aussi des mousquetaires qui ont troqué capes et épées pour costumes trois-pièces et gadgets high tech.

 


 


Auteur de près de trente romans, Gérard Delteil a reçu, notamment, le Grand Prix de littérature policière et le Prix du Quai des Orfèvres. L’auteur de Les Pillards de Bagdad, La Femme du ministre (L’Archipel, 2003 et 2007) et L’Inondation (Archipoche, 2009) offre ici une version contemporaine des Trois Mousquetaires.





1
Un pour tous, tous pour un.


2
Service secret russe qui a succédé au KGB.


3
Corps de police d’élite comparable au GIGN.


4
Patron du fonds d’investissement d’assurances Berkshire Hataway, proche de G. W. Bush.


5
Direction centrale du renseignement intérieur, née de la fusion des RG et de la DST.


6
Service chargé du suivi administratif des opérations boursières effectuées par les traders.


7
Siège de la CIA.


8
Alexander Litvinenko, ancien agent du FSB, empoisonné en novembre 2007 à Londres.


9
Identité judiciaire, service de la Police scientifique.


10
Socialist Worker Parti. Groupe trotskiste.


11
Homo pour « homicide » dans le jargon des services secrets.


12
Je suis dans la merde.


OEBPS/e9782809804126_i0036.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0034.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0035.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0032.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0033.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0030.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0031.jpg





OEBPS/thumbPPC.jpg
SIS,





OEBPS/e9782809804126_i0009.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0007.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0008.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0005.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0006.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0003.jpg





OEBPS/e9782809804126_cover.jpg
GérardDelteil

M,

suspense

A chipel





OEBPS/e9782809804126_i0004.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0001.jpg
GERARD DELTEIL

SPECULATOR

Irchipel





OEBPS/e9782809804126_i0002.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0018.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0019.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0016.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0017.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0014.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0015.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0012.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0013.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0010.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0011.jpg





OEBPS/thumb.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0029.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0027.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0028.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0025.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0026.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0023.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0024.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0021.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0022.jpg





OEBPS/e9782809804126_i0020.jpg





